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Connais-tu les Cinq ?


 


Si Claude Dorsel, ses cousins Gauthier et le chien
Dagobert – qui constituent le Club des Cinq – sont
pour toi de vieilles connaissances, tourne la page et plonge-toi tout de suite
dans le récit de leurs nouvelles aventures.


Sinon… permets-moi de te présenter nos héros !


Claude est une fringante brune de onze ans, aux cheveux
courts, hardie jusqu’à la témérité, aux manières garçonnières mais au cœur d’or…
Mick, du même âge qu’elle, vif et dynamique, lui ressemble un peu. François, blond,
athlétique et très raisonnable pour ses treize ans, modère souvent les élans de
ses cadets. Annie, douce, aimable et blonde aussi, est la benjamine avec ses « presque
dix ans ».


Dagobert enfin – dit Dag ou Dago –
est le chien de Claude. Il ne la quitte jamais. Qu’il s’agisse de
débrouiller une énigme policière ou de foncer, tête baissée, dans l’aventure, il
est de toutes les entreprises, aussi fureteur et décidé que les quatre cousins.


Maintenant que tu connais les Cinq, allons vite
les rejoindre !










Chapitre 1





Cambriolages

nocturnes





 


Claude Dorsel et ses cousins, François, Mick et Annie
Gauthier pédalaient avec entrain en direction de Kernach. En ce matin du 24 décembre,
le froid était assez vif. Comme pour le défier, les enfants chantaient à pleins
poumons.


« Vive le vent !
Vive le vent !


Vive le vent d’hiver… ! »


Dag, qui courait à côté d’eux avec l’espoir de se réchauffer
les pattes, était le seul à n’avoir pas envie de célébrer le vent. Le chien, n’ayant
ni bonnet de laine ni capuchon pour protéger ses oreilles, celles-ci
voltigeaient comiquement. Malgré tout, il aboyait de bon gré, histoire de
renforcer le chœur.


« Vive le vent !


— Ouah ! Ouah !


— Vive le vent d’hiver ! »


Le clocher de Kernach apparut après un dernier tournant. Claude
s’écria gaiement :


« Nous voici arrivés !… Kernach ! Tout le
monde descend ! »


Les jeunes cyclistes, en fait, ne mirent pied à terre qu’une
fois devant le Grand Bazar de Kernach qui, en cette veille de Noël, exposait
en devanture jouets et cadeaux de toute sorte.


Cette année-là, comme les précédentes, les vacances de Noël
réunissaient les quatre cousins chez les parents de Claude. M. et Mme Dorsel
habitaient la villa des Mouettes, à quelque distance du village. Au début de la
matinée, « tante Cécile » avait chargé ses neveux et sa fille d’acheter
différentes choses au village, entre autres des décorations pour le sapin
familial.


« Regardez ! s’écria Annie en secouant ses boucles
blondes et en collant son nez contre une des vitrines. Comme tout cela est joli !
Ces grandes poupées… ces minuscules dînettes… et ce train électrique dont la
locomotive siffle… »


Claude et Mick rapprochèrent leurs têtes brunes, si
semblables, pour admirer eux aussi l’étalage.


« Sûr ! C’est chouette ! lança Mick. Tu as vu
ce vélo entièrement chromé ? Je l’échangerais bien contre mon vieux clou !


— Moi aussi ! dit Claude. Mais ne restons
pas là, à geler sur place. Entrons vite ! »


Elle poussa la porte du magasin et les Cinq s’engouffrèrent
à l’intérieur. Là, il faisait bon et tiède. Tout respirait un air de fête. Les
enfants se dirigèrent vers le rayon des décorations de Noël où ils choisirent
des guirlandes pailletées, plusieurs boules de verre multicolores, quelques
petits sujets genre étoile d’or, père Noël, sabots en miniature, etc., et deux
ou trois poches de cheveux d’ange.


Puis François se rendit à la caisse pour payer… Avant de
repartir, Claude et ses cousins firent un tour parmi les alléchants rayons. Il
y avait tant de choses intéressantes à voir !


Soudain, Claude aperçut un employé, qu’elle connaissait un
peu, occupé à ouvrir un carton dans un coin du magasin.


« Bonjour, monsieur Benjamin ! »


L’homme leva les yeux et sourit au petit groupe.


« Bonjour, jeunes gens ! Alors, on fait des achats ?


— Oui. Quelques commissions pour ma tante, expliqua
Mick. Il est grand temps d’acheter des garnitures pour notre sapin de Noël.


— Ah ! dit Benjamin en achevant d’ouvrir son
carton. La décoration, c’est la grande affaire de cette semaine ! Souvent,
les gens s’y prennent à la dernière minute, comme vous ! Et souvent aussi
les fabricants se mettent en retard pour honorer nos commandes. Tenez ! ces
ours, par exemple… Nous les attendions depuis quinze jours et ils viennent
juste de nous être livrés ! »


Tout en parlant, il retira du carton une des trois boîtes qu’il
contenait. Elle était pleine d’amusants oursons en peluche de couleurs variées :
rose, bleu, vert, rouge, jaune, blanc, mauve et orange.


« Qu’ils sont mignons ! s’écria Annie avec
enthousiasme.


— C’est la première fois que je vois des ours
destinés à garnir un sapin de Noël ! déclara François.


— A vrai dire, expliqua Benjamin, ce sont des
ours fétiches… des mascottes, si vous préférez, comme les automobilistes en
suspendaient autrefois dans leur voiture. Cette mode est bien passée, mais les
oursons plaisent toujours et continuent à se vendre. Le patron a pensé à en
commander pour garnir les arbres de Noël…


— On vous les a livrés trop tard ! dit
Claude. Vous n’aurez pas le temps de les écouler tous d’ici demain. Il y en a
beaucoup dans ces boîtes…


— Trois douzaines ! Autrement dit, trente-six
oursons ! Mais ne vous en faites pas pour la vente. Ils sont si jolis qu’ils
partiront tous très vite ! »


Benjamin ajouta en souriant :


« Savez-vous que M. Tanguy, le notaire, et sa
femme en ont déjà retenu une douzaine ? Leur petite Isabelle donne cet
après-midi un goûter qui réunira ses camarades autour d’un sapin. Je vais vite
téléphoner à M. Tanguy que ses ours sont arrivés et qu’il peut passer les
prendre. »


Mick se mit à rire.


« Nous le savons, qu’Isabelle reçoit ses amis aujourd’hui !
s’écria-t-il. Elle nous a invités. Nous pourrons donc admirer nous-mêmes l’effet
de ces oursons suspendus aux branches, parmi les lampions et les scintillants. »


Annie, parfois « bébé » pour son âge, ne se
lassait pas de regarder les petits animaux de peluche. Elle en prit un pour
mieux le voir. Couleur bleu ciel, il avait des yeux marron, en verre, qui
semblaient pétiller de malice. Son poil était doux au toucher.


« Qu’il est mignon ! » répéta Annie.


François sourit. Il aimait beaucoup sa jeune sœur. Elle
était si gentille, si raisonnable, toujours prête à rendre service aux uns et
aux autres. On pouvait bien la gâter un peu.


« Si cet ours te plaît, garde-le, dit-il. Je te l’offre. »


Annie sauta au cou de son grand frère et le remercia avec
chaleur. Tandis que François réglait l’achat, quelqu’un appela Benjamin à l’autre
bout du magasin.





« Flûte ! maugréa l’employé en mettant de côté une
boîte pour M. Tanguy. Je n’ai pas le temps de déballer les vingt-trois
ours restants.


— Voulez-vous que nous nous en chargions ? proposa
Claude.


— Vous plaisantez ! Je vais les laisser dans
leur carton jusqu’à ce soir ou même demain matin. Il suffit que j’en mette un
dans la vitrine pour attirer les clients ! Et nous resterons ouverts jusqu’à
demain midi ! Allons ! Bonne journée ! »


 


Ce jour-là, à quatre heures de l’après-midi, la fête battait
son plein chez les Tanguy. La jeune Isabelle, du même âge que Claude et Mick, se
donnait beaucoup de mal pour recevoir ses invités. Ceux-ci, tout contents, se
pressaient autour du sapin de Noël chargé de mystérieux paquets – entourés
de papier fantaisie, noués de rubans de satin –, et orné de lampions, de
scintillants, de cheveux d’ange… et des douze petits ours achetés au Grand
Bazar de Kernach !


Un buffet, chargé de friandises, se dressait dans un coin de
la vaste pièce. Isabelle en faisait les honneurs :


« Jean-Paul ! Reprends de la glace à la pistache !…
Martine ! les babas au rhum sont de ce côté… Mick ! Tu cherches la
citronnade ? La voici… Et donne donc un sucre à Dago ! »


Quand les jeunes estomacs furent rassasiés, Isabelle
organisa des jeux. Une partie de chaises musicales obtint un vif succès. Les
rires se mêlaient aux exclamations :


« Luc ! Tu triches !


— Je te conseille de parler ! Je t’ai vu qui
poussais Annie !


— Pas du tout ! Elle n’était pas encore
assise ! »


Dehors, la nuit était tombée. Le sapin de Noël étincelait de
toutes ses lumières.


« Et maintenant, annonça Isabelle, la distribution des
cadeaux ! »


Au fur et à mesure qu’elle dépouillait l’arbre, elle
appelait chacun de ses camarades par son nom :


« Marie-Hélène ! Une panoplie d’infirmière !


— Mon rêve ! »


Claude et Mick reçurent chacun une paire de patins à
roulettes.


« Chic ! Nous nous casserons la figure ensemble ! »


François reçut un couteau multilames et Annie une trousse de
couture. Dag lui-même eut droit à un os en caoutchouc !


Soudain, au milieu de la fête, les lumières s’éteignirent. Quelques
cris d’effroi s’élevèrent.


« N’ayez pas peur ! dit François. Ce n’est qu’un
plomb sauté, sans doute ! Ne bougez pas de peur de vous blesser ! »


Malgré ce conseil, une grande confusion régnait dans la
pièce. La voix de M. Tanguy s’éleva bientôt, rassurante.


« Un peu de patience, mes enfants ! Je vais
descendre à la cave et changer les plombs. »


En son absence, les allées et venues continuèrent dans l’obscurité.
Mick, qui se tenait près de la porte, sentit soudain un courant d’air. Puis
quelque chose lui égratigna le visage. Il fit un pas en avant, heurta une ombre
qui le repoussa sans ménagement.


« Hé, là ! Doucement, mon vieux ! » s’écria-t-il.


Au même instant, non loin de lui, Claude se rendit compte
que Dago s’élançait hors de la pièce. Une minute plus tard, elle l’entendit
aboyer dans le jardin.


« Tiens ! songea-t-elle. Il a donc trouvé la porte
ouverte ! »


Puis l’aboiement de Dag se transforma en un cri de douleur.


« Dag ! s’écria Claude. On fait du mal à mon chien ! »


Au moment où elle s’élançait à son tour, la lumière revint. Presque
aussitôt, M. Tanguy reparut, souriant aux jeunes invités. Il allait parler
quand son sourire se figea sur ses lèvres. Son regard, passant au-dessus des
têtes brunes et blondes, trahit la stupéfaction la plus complète. Les enfants
se retournèrent. Alors, chacun s’exclama à qui mieux mieux.


« Le sapin de Noël !


— Il n’est plus là !


— Ça, alors ! Il ne s’est quand même pas
envolé !


— On l’a volé ! »


Le sapin de Noël… volé ! L’idée semblait ridicule !
Pourtant, il fallut bien se rendre à l’évidence : si l’arbre avait disparu,
c’est que quelqu’un l’avait emporté !


M. Tanguy et sa femme en furent vite convaincus. Le
papa d’Isabelle s’était d’ailleurs aperçu qu’à la cave aucun plomb n’avait
sauté ! Une main inconnue avait tout simplement rabattu la manette du
compteur électrique, coupant ainsi le courant.


« Écoutez, monsieur ! s’écria Claude. Vous
entendez mon chien ? Il aboie dans le jardin. Il a dû repérer le voleur ! »


Tout le monde, M. Tanguy en tête, se précipita dehors. Dag
était bien là, donnant de la voix devant la grille fermée. Il semblait furieux.
Dans la rue, une camionnette démarra avec bruit. François et Claude eurent
juste le temps d’apercevoir, grâce au clair de lune, les branches d’un arbre qui
dépassaient du véhicule.


« Les voleurs de sapin ! » s’écria Claude.


Mick se rappela avoir été griffé au passage par un objet qu’on
emportait dans l’ombre : le sapin, bien sûr ! Mais qui pouvait avoir
eu l’idée de voler un objet aussi encombrant et d’aussi peu de valeur ?


Le notaire et sa femme se posèrent tout haut la question.


« Qui peut avoir intérêt à voler notre arbre ? »


Après avoir fait rentrer les enfants, ils téléphonèrent à la
gendarmerie pour signaler le vol… Quelques instants plus tard, deux gendarmes
se présentèrent. Après avoir interrogé les personnes présentes, ils se
retirèrent, aussi intrigués que les Tanguy et leurs invités. Personne ne s’expliquait
un vol aussi audacieux et dont l’objet était d’aussi mince intérêt…


De retour aux Mouettes, Claude et ses cousins passèrent leur
soirée à commenter l’événement. Plus ils en discutaient, plus il leur semblait
mystérieux et incompréhensible.


« Peut-être, suggéra Annie, les voleurs guignaient-ils
les cadeaux accrochés au sapin ? Ils ignoraient que l’arbre avait déjà été
dépouillé.


— Penses-tu ! dit Claude en haussant les
épaules. Aucun de ces présents n’avait réellement de valeur. Non ! Les
voleurs ont de toute évidence préparé leur coup avec soin et c’est bien l’arbre
qu’ils convoitaient. Pas les cadeaux !


— Mais un sapin n’est bon qu’à être débité en
bûches ! fit remarquer Mick, non sans logique.


— A moins, dit François, que celui-ci n’ait une
valeur particulière… je me demande bien laquelle, par exemple ! »


Ce soir-là, les quatre cousins allèrent se coucher, la tête
bourdonnante de questions sans réponse. Ils sentaient que cette histoire de
sapin volé, apparemment absurde, constituait un de ces mystères dont ils
étaient friands et que leurs talents de détectives arrivaient généralement à
débrouiller. N’empêche que celui-ci leur paraissait singulièrement obscur…


 


Dès le lendemain matin, un second mystère vint se greffer au
premier… Claude et ses cousins s’apprêtaient à faire honneur à un copieux et
tardif petit déjeuner quand Maria, la bonne des Dorsel, revint de la
boulangerie avec des croissants chauds… et un fait divers intéressant ! Dans
la nuit de Noël, vers deux heures du matin, le Grand Bazar de Kernach avait
reçu la visite de hardis cambrioleurs.


« Le plus drôle, expliqua Maria, c’est que rien n’a été
volé, sauf un carton contenant de minuscules oursons en peluche et un autre
petit ours, identique aux autres, exposé dans la vitrine. La police se perd en
conjectures. On pense que ce cambriolage est l’œuvre d’un maniaque ou d’un
mauvais plaisant !


— Quelle drôle d’histoire ! s’exclama Claude.


— J’en suis baba ! avoua Mick.


— Comment ! dit François. On a volé les
oursons du Grand Bazar ! Cela paraît stupide.


— Fantastique ! renchérit Mick.


— Pas plus fantastique que le vol du sapin d’Isabelle ! »
coupa Claude.


Annie rappela soudain, de sa voix douce :


« Le sapin était garni d’oursons en peluche ! »


François, Mick et Claude étaient précisément, eux aussi, en
train de faire le même rapprochement.


« C’est vrai ! dit Claude. Qui sait si l’arbre n’a
pas été volé par l’amateur d’oursons ? »


Mais c’était une idée tellement folle que les enfants ne
pensèrent pas à la communiquer à leur entourage. Du reste, Mme Dorsel et
Maria étaient à la cuisine et le père de Claude – un savant toujours
plongé dans ses calculs – était retourné s’enfermer dans son bureau.


Dag parut réclamer une explication.


« Ouah ? fit-il d’un air interrogateur.


— Ma foi, Claude, dit François, ta question
mérite d’être examinée. Tu pourrais avoir raison. Si le coupable des deux vols
est bien un amateur d’ours en peluche… »


Mick interrompit son frère :


« Pas un amateur, mon vieux ! Ils sont au moins
deux ! Il a fallu plus d’une personne pour chiper le sapin de Noël et le
transporter en vitesse jusqu’à la camionnette.


— A mon avis, dit Claude, ces gens-là n’ont pas
opéré un “enlèvement” spectaculaire, plus le cambriolage d’un grand magasin, uniquement
pour s’emparer de vulgaires oursons en peluche.


— Tu crois que ces oursons auraient une
importance que nous ne soupçonnons pas ? demanda François, intéressé.


— Je le pense, en effet.


— On a volé ceux qui garnissaient l’arbre et tous
ceux qui restaient en magasin, y compris celui de la devanture… Le voleur était
parfaitement renseigné ! fit remarquer Mick.


— Et il voulait tous les ours, sans exception !
dit Claude.


— Eh bien, il les a tous maintenant !


— Non ! s’écria Annie. Il lui en manque un… celui
que tu m’as offert hier, François.


— C’est ma foi vrai !


— Annie ! demanda Claude. Va vite chercher
ton ourson bleu ! »


La petite fille se précipita au premier étage et redescendit
bientôt, son « porte-bonheur » à la main.


Pleins de curiosité, les quatre cousins examinèrent la
mascotte… L’ours d’Annie ne présentait rien de spécial. C’était un banal petit
jouet de peluche, sans le moindre mystère, semblait-il.


« Bizarre ! murmura Mick en hochant la tête… Et
les autres oursons ressemblaient à celui-ci comme des frères. Mignons… mais
sans grande originalité !


— Tout de même, soupira Claude, cette double
affaire m’intrigue… Si les Cinq essayaient de la tirer au clair ? »


Bien entendu, la proposition fut acceptée d’enthousiasme, et
à l’unanimité.


« Pour commencer, suggéra Mick, si nous allions faire
un tour au Grand Bazar ? Autant commencer notre enquête par là !


— D’accord ! acquiesça François en se levant.
Allons-y vite ! Le magasin est ouvert jusqu’à midi. »


Un instant plus tard, quatre cyclistes et un chien se
dirigeaient avec entrain vers Kernach… et l’Aventure !













Chapitre 2





L’ourson
bleu





 


Quand les Cinq arrivèrent au Grand Bazar, plusieurs
personnes – clients et curieux – circulaient entre les rayons. Les
employés, tout en emballant les achats, répondaient volontiers aux questions qu’on
leur posait. Toutes les conversations, bien entendu, roulaient sur le
cambriolage de la nuit.


Claude avisa Benjamin à qui un homme d’une quarantaine d’années,
brun et trapu, aux yeux cachés par des lunettes noires, était en train de
parler dans un coin. Cet homme, apparemment, était un journaliste : il
notait sur un calepin ce que lui confiait l’employé. Les enfants s’approchèrent.
Benjamin leur sourit.


« Ah ! Vous voilà, jeunes gens ! Vous venez
acheter un supplément de guirlandes ?


— Non, avoua Claude. Nous sommes là par pure
curiosité. »


L’inconnu aux lunettes noires parut contrarié de l’interruption.


« Revenons à nos moutons ! dit-il à Benjamin en
tournant le dos aux Cinq.


— Je vous ai déjà dit tout ce que je savais du
vol. Les cambrioleurs n’ont rien emporté que…


— Les oursons multicolores ! Oui, c’est
entendu ! coupa l’homme avec impatience. Mais vous n’avez pas répondu à ma
question. Ce que je veux savoir, c’est s’ils les ont tous emportés. Combien au
juste aviez-vous d’oursons en magasin ?


— Vingt-quatre ! » répondit Benjamin.





Claude, très observatrice, crut voir tressaillir
imperceptiblement l’inconnu. Puis celui-ci nota le renseignement sur son carnet.
Au même instant, les yeux de Benjamin rencontrèrent ceux d’Annie. Il se mit à
rire et s’écria :


« Ah, non ! Je me trompe. Il n’y en avait que
vingt-trois ! J’en ai vendu un hier à cette petite fille ! »


Jusqu’alors, l’homme aux lunettes noires avait fait plus qu’ignorer
les enfants : il semblait irrité par leur présence.


Et voilà que, soudain, il se tournait vers eux d’un air
presque amical.


« Comment cela ? dit-il en regardant Annie. Tu as
acheté un de ces ours ?… J’avais compris que les malfaiteurs avaient
emporté tout le lot…


— Le lot moins la douzaine déjà livrée à M. Tanguy,
le notaire, et un ourson bleu vendu à cette jeune cliente, expliqua Benjamin. Autrement
dit, on nous a volé vingt-trois fétiches ! »


L’inconnu ne quittait pas Annie des yeux.


« Ainsi, ma mignonne, reprit-il, tu possèdes un de ces
oursons dont je vais parler dans mon journal…


— Oui, monsieur ! » répondit Annie, intimidée.
Et, tirant le jouet de sa poche, elle ajouta : « Tenez ! Le
voilà ! N’est-ce pas qu’il est joli ? »


Le reporter lui prit l’ourson des mains et parut l’examiner
avec attention.


« Très joli ! déclara-t-il enfin en le rendant à
Annie. Dis-moi, mon petit ! Cela te plairait-il que je parle de toi dans
mon article ? Voyons, cherchons ensemble un titre amusant… “L’ourson bleu,
seul rescapé du cambriolage de Noël”… ou quelque chose dans ce genre… »


François, à qui l’attitude du reporter ne plaisait qu’à
moitié, tira Annie en arrière.


« Viens ! dit-il brièvement.


— Un instant, jeune homme ! protesta l’homme
aux lunettes noires. Encore une ou deux questions pour mon journal. Il faut
bien que j’étoffe mon papier… »


Là-dessus, il demanda à Annie son nom et son adresse.


« Je m’appelle Annie Gauthier et j’habite aux Mouettes,
chez mon oncle et ma tante Dorsel », expliqua la fillette.


Claude, qui n’était guère patiente, avait hâte de voir le
journaliste s’éloigner. Outre l’antipathie spontanée qu’il lui inspirait, elle
commençait à trouver son interrogatoire suspect. Il semblait davantage s’intéresser
au nombre d’ours qu’aux circonstances du vol. C’était étrange.


« Dans quel journal écrivez-vous ? »
demanda-t-elle brusquement.


L’homme ferma son calepin d’un coup sec.


« La Gazette ! répondit-il. Là ! Maintenant,
je file rédiger mon papier. Au revoir, tout le monde ! »


Il disparut en un clin d’œil. Mick, sourcils froncés, murmura :


« La Gazette ? Quelle gazette ? Il ne l’a pas
précisé. Ce type-là me déplaît au possible !


— A moi aussi ! » dit François qui n’était
cependant pas un garçon à juger hâtivement les gens.


Mais déjà Claude, impatiente de commencer l’enquête, « attaquait »
à son tour Benjamin…


Hélas ! Les jeunes détectives n’apprirent guère plus
que ce qu’ils savaient déjà. Les cambrioleurs nocturnes semblaient avoir su
exactement où se trouvaient les fils du circuit d’alarme. Ils les avaient
proprement sectionnés. Ensuite, en toute tranquillité, ils avaient emporté le
carton aux oursons, plus le petit animal de peluche qui se trouvait en montre.


« C’est cela le plus bizarre ! déclara Benjamin en
conclusion. Il était déjà curieux que l’on n’ait volé que des jouets sans
grande valeur ! Mais il est plus extraordinaire encore que l’on ait
emporté aussi celui de la devanture. Cela prouve bien que seuls les ours
intéressaient les voleurs… et que ceux-ci étaient bien renseignés. C’est en
tout cas l’opinion des gendarmes.


— Bizarre ! Curieux ! Extraordinaire ! »
répéta Claude lentement.


Et, hochant la tête, elle ajouta :


« Ces mêmes qualificatifs peuvent s’appliquer au vol
incompréhensible de l’arbre de Noël d’Isabelle. Je me demande ce que cache tout
cela… »


Ce jour de Noël procura de grandes joies aux quatre cousins
qui, du coup, en oublièrent le cambriolage du bazar. A midi, un déjeuner
traditionnel réunit toute la famille autour d’une table décorée et bien garnie.
En riant, tante Cécile dut freiner Mick dont la gourmandise était bien connue.


« Si tu continues, dit Claude à son cousin, tu auras
une indigestion ! »


Et, sans doute pour lui éviter pareil malheur, elle lui
chipa la troisième part de bûche glacée qu’il venait de se servir.


Après le repas, le dépouillement du sapin de Noël eut lieu
parmi les rires et la bonne humeur générale. M. Dorsel reçut une veste d’intérieur,
Mme Dorsel une liseuse en laine, Claude une paire de jolis avirons pour
son canot, François un livre, Mick un ballon de volley et Annie une garde-robe
pour sa poupée.


L’après-midi se passa à admirer ces merveilles, puis les
enfants allèrent courir sur la plage, au grand air. Enfin, le soir venu, après
un dîner léger et deux parties acharnées de « scrabble », tout le
monde monta se coucher, un peu las mais pleinement heureux.


Le lendemain matin, Maria constata que ses réserves de
provisions avaient beaucoup diminué. Mme Dorsel établit alors une longue
liste de produits d’épicerie et d’autres, qu’elle confia aux enfants.


« Allez à Kernach, leur dit-elle, et rapportez-moi tout
cela. Achetez au marché les œufs et les légumes. Vous trouverez le reste dans
les boutiques. Prenez ces deux paniers. Vos sacoches ne suffiraient pas à tout
contenir… »


Les Cinq se mirent joyeusement en route. Ils étaient
toujours heureux de pédaler quand il ne pleuvait pas et que le terrain était
sec… Le marché de Kernach, animé à son habitude, offrait la gamme de ses
étalages pittoresques ; volailles et œufs, produits maraîchers, gâteaux, fleurs…


Claude effectua les achats, emplissant au fur et à mesure
les paniers que portaient les garçons. Annie, un peu désœuvrée, suivait le
mouvement. De temps en temps, elle sortait de sa poche son ourson fétiche et le
faisait admirer à Dago.


« N’est-ce pas qu’il est gentil, mon ourson, hein, mon
vieux Dag ? Je vais le baptiser tout simplement Ourson Bleu ! »


Soudain, une voix murmura derrière Annie :


« En effet, ce petit ours est très joli. Vous permettez
que je le regarde ? »


Annie se retourna et vit une jeune femme qui lui souriait. Les
yeux de l’inconnue étaient tristes. Elle tendait la main vers l’ourson.


Sans réaction, Annie le lui laissa prendre. Les yeux de l’inconnue
brillèrent alors d’un plus vif éclat. Ses doigts parurent palper le ventre de
peluche de l’ours.


« Ma mignonne ! dit la femme d’une voix un peu
tremblante. Voulez-vous me céder ce jouet ? Je… je vous en donnerai un bon
prix. C’est… pour mon petit garçon malade, comprenez-vous ? Je suis sûre
que cela réussira à le distraire ! »


Son regard s’était fait suppliant. Prise au dépourvu, Annie,
qui avait bon cœur, allait accepter…


Soudain, une main impérieuse se tendit vers l’ourson et le
reprit à la femme.


« Désolée, madame, dit Claude, mais cet ourson est un
cadeau qu’on vient de faire à ma cousine. Si vous en désirez un semblable, allez
au Grand Bazar de Kernach. Ils vous le procureront dans les plus brefs
délais… »


L’inconnue tenta d’insister, mais Claude fit la sourde
oreille et entraîna Annie parmi la foule des villageois.


« Oh, Claude ! protesta Annie. Pourquoi m’as-tu
empêchée de céder l’ourson à cette dame ? Son petit garçon est malade…


— Tut ! Tut ! coupa Claude. Je suis
sûre qu’elle t’a raconté une histoire. Cette femme nous suit depuis les
Mouettes. Vous ne l’aviez pas remarquée, vous autres ?… C’est fou le
nombre de gens qui semblent s’intéresser aux ours fétiches du Grand Bazar, en
ce moment !


— Que veux-tu dire ? murmura François, stupéfait.
Tu prétends que cette femme…


— Tout à l’heure, en quittant la villa, j’ai
aperçu une petite voiture garée un peu plus loin sur la route… une voiture qui
a démarré sans se presser pour nous suivre au ralenti, de loin. Elle a dû
rouler en première presque jusqu’à Kernach. C’est même son allure d’escargot
qui m’a intriguée. Puis, un peu avant le village, elle nous a doublés. Et voilà
la conductrice qui resurgit comme par enchantement.


— Qu’est-ce que cela signifie ? s’écria Mick.
Tu crois qu’elle appartient à la bande des chasseurs d’oursons ?


— Ça m’en a tout l’air. Et je pense que l’individu
qui interviewait Benjamin hier en fait partie lui aussi. Rappelez-vous comme il
insistait pour savoir le nombre exact des oursons ! Et comme il a paru
intéressé en apprenant qu’Annie en possédait un… le seul qui n’ait pas été volé ! »


Annie ouvrit des yeux ronds.


« Oh, là, là ! dit-elle. Je comprends. Il ne
manque qu’Ourson Bleu à la collection des ours volés… et cette femme a essayé
de me le prendre…


— C’est ta faute ! lança Mick assez rudement.
Tu as eu la sottise de donner ton adresse à ce journaliste… qui n’est du reste
pas plus journaliste que moi, sans doute ! Cette femme n’a eu qu’à nous
attendre devant les Mouettes, nous suivre… et essayer de t’attendrir !


— Sans toi, Claude, dit François, elle
réussissait, c’est sûr ! »


Claude s’était rembrunie.


« Après cet échec, les bandits vont probablement tenter
autre chose pour s’approprier Ourson Bleu.


— Tout de même, dit Mick, nous allons un peu vite !
Nous imaginons toute une histoire… Des bandits volent un sapin de Noël, cambriolent
un magasin, cela, c’est du certain, du solide… Mais nous pouvons nous tromper
en pensant que seuls les oursons de peluche les intéressent. Et la démarche de
cette inconnue peut très bien être naturelle. »


Claude le regarda d’un air ironique.


« Tu es comme saint Thomas, déclara-t-elle. Tu veux des
preuves. Eh bien ! nous allons en chercher. Rentrons à la maison et voyons
ce qu’Ourson Bleu a dans le ventre… au sens réel du mot.


— Dans le ventre ? répéta Annie.


— Parfaitement. Voici ce que je crois… L’un des
oursons convoités cache certainement un secret. Sur les trente-six fétiches, les
voleurs en détiennent trente-cinq, soit la totalité moins un ! S’ils
cherchent à récupérer le trente-sixième, c’est que celui-ci est le bon ! Ourson
Bleu doit nous livrer son mystère ! »


Les quatre cousins achevèrent rapidement leurs courses avant
de reprendre le chemin des Mouettes. Ils se sentaient vaguement inquiets et, tout
en pédalant, regardaient souvent derrière eux pour voir si on ne les suivait
pas. Mais aucune voiture suspecte n’attira leur attention.


Ce fut néanmoins avec un soupir de soulagement qu’ils
franchirent la grille blanche des Mouettes et la refermèrent. Ouf ! Ils se
sentaient enfin en sécurité !


Après avoir porté leurs achats à la cuisine, les enfants, suivis
de Dag, se réunirent dans une dépendance de la villa. Il s’agissait d’une
ancienne resserre que M. Dorsel avait fait aménager en salle de jeu. Le
père de Claude avait horreur du bruit qui l’empêchait de se concentrer sur sa
tâche et, dans cette pièce isolée, les enfants pouvaient s’ébattre sans le
gêner. Cela arrangeait tout le monde !


Une fois à l’abri des regards indiscrets, Annie sortit
Ourson Bleu de sa poche.


« Ouah ! fit Dag d’un air intéressé.


— Ce truc-là est bien petit ! constata Mick
en s’emparant du fétiche. Je ne vois pas ce qu’on pourrait cacher dedans.


— Un diamant, peut-être ? suggéra Annie.


— Ou un papier ! dit Claude en prenant l’ourson
pour le palper à son tour… Attendez !… Oui, oui… on dirait que quelque
chose crisse à l’intérieur quand je presse fort.


— Fais voir ! dit François en tirant son
couteau neuf de sa poche. Nous allons autopsier ce petit bonhomme… »


Dans sa hâte à saisir l’ourson, le grand garçon le lâcha. D’un
même mouvement, Claude et Mick tendirent le bras pour le rattraper au vol. Ils
se gênèrent mutuellement et leurs gestes maladroits et répétés envoyèrent le
petit animal de peluche valser en l’air, à la manière d’un volant !


Il n’en fallait pas plus pour inciter Dago à entrer dans la
danse… Croyant à un jeu imaginé par les enfants, le chien bondit et happa entre
ses crocs la balle improvisée.


« Mon ours ! cria Annie.


— Dag ! Laisse ça, voyons ! »
ordonna François.


Claude attrapa Dago par son collier, Mick tenta d’arracher
le jouet au chien. De plus en plus persuadé qu’il s’agissait d’un jeu, Dag se
garda bien de desserrer les mâchoires. Au contraire, il serra plus fort et
feignit de grogner méchamment, comme pour signifier qu’il défendrait sa proie
envers et contre tous.


« Mon ours ! répéta Annie. Fais-le-lui lâcher, Claude,
je t’en prie !


— Cela suffit, Dag ! dit Claude d’un ton
sévère. Donne ça ! »


Mais il était déjà trop tard ! Mick et Dag tiraient l’un
et l’autre avec tant de force que le jouet n’y résista pas ! La couture
verticale, dans le dos de l’ourson, craqua brusquement.


Surpris, Dagobert lâcha enfin prise. Mick ramassa Ourson
Bleu. Les quatre cousins se penchèrent sur la déchirure… Tout d’abord, ils ne
virent rien. Alors, Annie introduisit son petit doigt par la fente.


« Je sens quelque chose à l’intérieur ! » s’écria-t-elle.


François, délicatement, écarta les bords de la déchirure. Puis
il renversa l’ourson au-dessus de sa main : un morceau de papier plié en
huit tomba sur sa paume ouverte.


Durant quelques secondes, les enfants restèrent sans bouger,
à regarder leur trouvaille. Ourson Bleu venait de livrer son secret ! Enfin,
Claude murmura :





« La cachette était bonne. Reste à savoir la valeur de
ce papier… »


Lentement, François le déplia…


Frémissants, Claude, Mick et Annie regardaient sans souffler
mot. François lissa le papier du plat de la main… Les trois autres enfants se
penchèrent dessus d’un même élan…


Tous virent alors sur la feuille, nettement tracés à l’encre
noire, des traits rectilignes dont l’ensemble formait une sorte de dessin. A
ces lignes venaient se mêler, ici et là, quelques chiffres…


« Un plan ! s’écria Mick avec enthousiasme.


— Voilà donc ce qu’ils cherchaient ! »
murmura François.


Personne ne lui demanda à quoi correspondait ce « ils »,
car tous songeaient aux mystérieux inconnus qui n’avaient pas hésité à enlever
un sapin de Noël au milieu d’une petite foule et à cambrioler un grand magasin.


« Nous ne nous étions donc pas trompés ! s’exclama
Claude, ravie. J’espère que tu n’as plus l’ombre d’un doute, mon vieux Mick ?
C’est bien après Ourson Bleu que court toute la bande !


— Mon pauvre Ourson ! se lamenta Annie. On
dirait que quelqu’un l’a poignardé dans le dos.


— Bah ! Ce n’est pas si grave ! déclara
Claude après un coup d’œil au jouet. Tu as des doigts de fée. Va chercher du
fil et une aiguille. Tu auras vite recousu la déchirure. »


Tandis qu’Annie s’activait à réparer le dommage, Claude et
ses cousins examinaient le plan de près. Mick fut le premier à se décourager.


« C’est bien un plan ! Mais le plan de quoi ?
Impossible d’y rien comprendre. Nous ignorons à quoi ce machin-là se rapporte. Et
pas le moindre bout de fil pour nous guider !


— Cherchons encore ! conseilla François. Il
s’agit peut-être du plan d’une maison…


— Ou de l’emplacement d’un trésor dans une île
déserte ! suggéra Claude.


— Ou d’un souterrain ! » ajouta Mick.


La voix de Maria interrompit les jeunes détectives.


« A table ! Le déjeuner est servi ! »


Annie reposa son aiguille.


« Là ! dit-elle en considérant son ouvrage. J’ai
fini ! Ourson Bleu est presque aussi neuf qu’avant !


— Où allons-nous cacher le plan en attendant de l’étudier
à nouveau ? demanda Mick.


— Ouah ! fit Dagobert comme s’il répondait à
la question.


— Excellente idée ! s’exclama Claude en
riant. Dag suggère qu’on lui confie le papier. Sa niche est aussi sûre qu’un
coffre-fort ! »


Vivement, elle alla chercher une enveloppe et des punaises, fourra
le plan dans l’enveloppe et fixa celle-ci à l’intérieur de la niche, contre le
toit.


« Maintenant pressons-nous ! Papa n’aime pas
attendre !


Par chance, M. Dorsel arriva à table avec un peu de
retard, ce qui évita une réprimande aux enfants. Ceux-ci mangèrent avec entrain.
Ils avaient l’impression d’avoir remporté une magnifique victoire sur leurs
adversaires inconnus !
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Rencontre
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Au début de l’après-midi, le temps étant au « beau, froid,
sec », comme disait Mick, les Cinq décidèrent d’en profiter.


« Allons nous promener ! dit Claude. Nous
reprendrons l’étude du plan dans la soirée. Rien ne presse ! »


Annie, qui n’entendait pas se séparer d’Ourson Bleu, le mit
dans la sacoche de sa bicyclette. François hocha la tête.


« Je me demande s’il n’est pas dangereux de l’emporter,
dit-il. On a déjà essayé de te le prendre…


— Justement ! coupa Claude. Ourson Bleu est
un excellent appât. Nous n’avons qu’à veiller dessus. Peut-être pincerons-nous
l’ennemi la main dans le sac… ou plutôt dans la sacoche !


— C’est vrai, ça ! dit Annie. Nous n’aurons
qu’à guetter sans en avoir l’air !


— Je voudrais bien, déclara Mick, que les bandits
mordent à l’hameçon ! Nous les suivrions jusqu’à leur repaire. Nous les
dénoncerions aux gendarmes. Nous…


— Nous n’en sommes pas encore là, bavard ! lança
François en se mettant en selle. Allons ! viens ! Le premier arrivé
au Bois Dormant ! »


Parvenus au petit bois, situé au-delà du village de Kernach,
les enfants firent une pause pour reprendre haleine. Mais il faisait trop
frisquet pour s’attarder. La halte fut courte. Sur le chemin du retour, Annie
voulut s’arrêter dans une boutique, qui se dressait au bord de la route, et où
un habile artisan vendait de petits objets en bois qu’il fabriquait lui-même.


Claude et ses cousins laissèrent leurs vélos appuyés contre
la façade et entrèrent dans la boutique, suivis de Dag.


Avec intérêt, ils passèrent en revue les mille et un
articles offerts à la curiosité des touristes : saladiers, couverts, moulins
à poivre, peignes, colliers, pantins articulés, etc. François acheta un dessous
de bouteille pour sa tante. Puis les Cinq ressortirent.


Tout de suite, Annie s’aperçut qu’on avait touché à sa
bicyclette. Ses sacoches étaient ouvertes.


« Ourson Bleu ! » s’écria-t-elle.


Après avoir exploré les sacoches, elle dut se rendre à l’évidence :
le jouet avait disparu. Claude se mordit les lèvres.


« C’est ma faute ! dit-elle. J’ai été la première
à décider qu’il fallait surveiller l’ourson et je me suis montrée négligente !
Un espion nous a sûrement suivis depuis les Mouettes ! J’aurais dû laisser
Dag en sentinelle près des vélos.


— C’est notre faute à tous ! rectifia
François. Mais aussi, qui aurait pu penser qu’on nous aurait suivis jusqu’ici ?
Je n’ai rien remarqué de suspect, moi !


— Moi non plus ! » affirma Mick.


Claude et Annie n’avaient rien remarqué non plus ! Claude,
cependant, se rappela avoir entendu une moto s’arrêter à proximité, alors que
les Cinq étaient dans la boutique.


« Il devait s’agir de notre voleur ! soupira-t-elle.
Oh ! Je me battrais pour n’avoir pas été sur mes gardes ! »


Les jeunes détectives commettaient rarement des fautes aussi
graves. C’est du reste pour cela qu’ils réussissaient si souvent à démêler les
fils embrouillés des « mystères » auxquels ils s’attaquaient. Dans le
cas présent, le vol de l’ours de peluche les consternait d’autant plus qu’il
coupait, en quelque sorte, la piste conduisant à l’ennemi…


« Que faire, à présent ? soupira François.


— Avertir la police, peut-être ? suggéra
Annie. En somme, on m’a volée !


— La police ? répéta Mick. Pour lui dire
quoi ? Que quelqu’un t’a chipé un jouet de quatre sous ? On te rirait
au nez, ma pauvre !


— On ne me rirait pas au nez si nous profitions
de l’occasion pour faire part de nos soupçons et parler du plan ! »
rétorqua Annie. Claude protesta :


« Parler du plan ! Il faudrait le confier aux
gendarmes. Dieu sait quand on nous le rendrait… si on nous le rendait seulement !
Après tout, il t’appartient, Annie, puisqu’il se trouvait à l’intérieur de l’ourson.
Quant à nos soupçons, je suis certaine que personne ne les prendrait au sérieux… »


Ses arguments n’étaient guère convaincants… mais ses cousins
ne demandaient qu’à être convaincus. Le mystère d’Ourson Bleu était le leur et
ils avaient l’espoir de le débrouiller seuls… L’ennui, pour l’instant, était
que les choses se présentaient plutôt mal !


Réunis au bord de la route, auprès de leurs bicyclettes, les
jeunes détectives discutèrent un moment encore avant de repartir. Soudain, Claude
se dérida :


« Il ne faut pas nous désoler à l’avance ! s’écria-t-elle.
Je pense à quelque chose… Le fil qui nous reliait au voleur n’est pas encore
rompu. Réfléchissez un peu… L’individu qui a dérobé Ourson Bleu doit être en
train de l’examiner de près, exactement comme nous l’avons fait ce matin.


— Ça c’est sûr ! grommela Mick.


— Bien entendu, continua Claude, il va s’apercevoir
que la couture du dos a craqué et a été recousue…


— D’accord !


— La suite est facile à deviner, enchaîna
François vivement. Notre voleur inconnu va rouvrir l’ourson et…


— Après avoir fourragé à l’intérieur, constater
qu’il est vide ! acheva Claude. Il en conclura alors que l’objet caché
dans le fétiche a été trouvé par nous… c’est-à-dire que le plan est entre nos
mains !


— Je n’avais pas pensé à ça ! s’écria Annie,
toute joyeuse. Le voleur va donc tourner de nouveau autour de nous. Il nous
suffira d’ouvrir l’œil… »


Claude, soudain rembrunie, réfléchissait, sourcils froncés.


« Il y a un os ! soupira-t-elle. A moins de
fouiller de fond en comble les Mouettes – ce qui me semble presque
impossible –, je ne vois pas comment notre adversaire s’y prendra pour
reprendre le plan !


— Hé ! dit François, inquiet. S’il allait
kidnapper l’un de nous pour l’obliger à parler ? »


Le visage de Mick prit une expression farouche.


« Nous n’avons qu’à toujours rester ensemble, sans
jamais nous séparer… déclara-t-il. Et avec un garde du corps comme Dag, nous ne
risquons vraiment rien ! »


Annie murmura :


« Peut-être mon voleur prendra-t-il contact avec nous
par téléphone ou par lettre…


— Mais comment pourrait-il nous obliger à lui
remettre le plan ? dit Claude. Pourtant, je suis de ton avis : il
cherchera certainement à nous joindre. Alors, ce sera à nous de nous montrer
plus malins que lui ! »


Un peu réconfortés, les jeunes détectives rentrèrent aux
Mouettes… Cependant, contrairement à leur attente, rien ne se passa le
lendemain ni le jour suivant. Et ils eurent beau tromper le temps en essayant
de trouver un sens au plan, celui-ci leur demeura incompréhensible.


Dans l’après-midi du 29 décembre, le soleil brillait si
gaiement que les enfants et Dag descendirent sur la plage pour jouer au ballon.
La mer était belle et le sable tiède.


Chaudement vêtus, les quatre cousins commencèrent leur
partie. Ils étaient seuls et pouvaient crier à leur aise. Dag participait au
jeu en sautant après le ballon, qu’il poussait du museau chaque fois qu’il
arrivait à l’attraper. Ses bonds comiques déchaînaient l’hilarité des enfants.


La partie était tellement animée que personne ne fit
attention à la pétarade d’une motocyclette qui s’arrêta soudain sur la route, au-dessus
d’eux.


Dagobert fut le premier à constater qu’ils n’étaient plus
seuls sur la plage. D’ordinaire, le chien ne montrait aucune hostilité envers
les étrangers qu’il côtoyait. Mais, ce jour-là, pour quelque obscure raison, il
cessa brusquement de jouer et s’immobilisa, pattes raidies, crocs retroussés et
grondant tout bas.


Claude fut étonnée, se retourna et aperçut, à quelques pas d’eux,
une silhouette assez inattendue en un tel lieu…


Le promeneur, d’allure jeune, qui s’avançait vers les
enfants, était chaussé de bottes montantes et portait un casque de motocycliste
à visière teintée. Un cache-nez dissimulait le bas de son visage.


Cette apparition aux traits invisibles avait quelque chose
de sinistre. L’attitude anormale de Dagobert, que son instinct ne trompait
jamais, renforça le sentiment d’inquiétude qui s’était brusquement emparé des
quatre cousins. Annie se rapprocha de François, comme pour lui demander
protection. Mick, le bras levé, prêt à lancer la balle, suspendit son geste, indécis.


« Alors, les gosses ! dit l’inconnu en se
rapprochant encore. On prend du bon temps ? »


Le ton était d’une jovialité qui sonnait faux. On y décelait
une note déplaisante.





























« Oui, répondit Mick, mal à l’aise. Il fait beau et…


— Où est le papier ? » coupa rudement l’inconnu.


François répondit à la place de Mick, interdit :


« Le papier ? Quel papier ? demanda-t-il.


— Pas besoin de feindre l’étonnement. Tu le sais
bien ! Celui que vous avez trouvé dans l’ourson en peluche… »


Claude ne laissa pas à son cousin le temps de répliquer.


« Nous ne savons pas de quel papier vous parlez ! dit-elle
avec aplomb. Quant à l’ourson de peluche, quelqu’un l’a volé hier. Si vous ne
me croyez pas, demandez à Annie à qui il appartient ! Elle en est encore
toute chavirée, la pauvre ! »


Elle désignait sa cousine qui fit « oui » de la
tête, d’un air effrayé. Le motocycliste regarda Claude :


« Dis donc, gamin ! s’écria-t-il en la prenant
pour un garçon. Tu as la langue bien pendue ! Ne t’imagine pourtant pas
que je gobe tes mensonges ! L’ours a peut-être été volé, mais le plan n’était
plus à l’intérieur… C’est vous qui l’avez ! »


Claude et Mick échangèrent un regard d’intelligence. L’inconnu
parlait trop et venait de se trahir ! S’il savait que l’ours était vide de
son contenu, c’est qu’il l’avait volé lui-même ou que ce vol était l’œuvre d’un
complice… Et il avait dit « plan » au lieu de « papier ». L’étrange
dessin représentait donc bien un plan, ce que les enfants, jusqu’ici, n’avaient
fait que supposer, sans en être absolument sûrs.


En d’autres termes, les Cinq se trouvaient en présence de l’un
de leurs adversaires. Le « contact » qu’ils souhaitaient était
rétabli. Il importait maintenant de bien jouer le jeu pour ne pas perdre l’avantage.


Cela, les enfants le comprirent en un clin d’œil. Dagobert, à
l’intelligence plus primitive, ne vit qu’une chose : un inconnu menaçant
se dressait face à eux ! Son devoir de chien lui commandait de le chasser !
Entrant brusquement en action, Dago se précipita à l’attaque ! Avant que l’étranger
ait eu le temps de reculer, le chien referma ses crocs sur sa jambe droite. Mais
l’épaisse botte de cuir empêcha les chairs d’être meurtries.


« Sale bête ! » s’exclama le motocycliste.


Et, tirant une sorte de matraque de sa poche, il en frappa d’un
coup sec le crâne de Dag. Assommé, le malheureux animal s’effondra à terre sans
une plainte et ne bougea plus.


« Dag ! » hurla Claude en se jetant à genoux
sur le sable près de lui. Puis, se tournant vers son agresseur : « Si
vous l’avez tué, vous me paierez ça ! ajouta-t-elle.


— Doucement, gamin ! Cesse de crier si tu ne
veux pas recevoir un bon coup sur la tête toi aussi ! »


François et Mick, indignés, firent tous deux un pas en avant.
L’inconnu les prévint :


« Vous autres, tenez-vous tranquilles également ! »


Il leur brandit sa matraque sous le nez :


« Je ne suis pas ici pour me bagarrer avec vous, mais
pour vous interroger… Alors, je pose de nouveau ma question… Qu’avez-vous fait
du papier que vous avez trouvé dans l’ours fétiche ? »


Les garçons restèrent muets. Sans plus s’inquiéter de ce qui
se passait autour d’elle, Claude s’occupait à puiser, dans une flaque, de l’eau
de mer dont elle aspergeait le museau du pauvre Dag. Annie reniflait, au bord
des larmes. Agacé, le motocycliste se tourna vers la petite fille :


« Puisque les autres ne veulent rien dire, tu vas
parler, toi, la môme ! Sinon, gare à toi ! Allons, réponds ! »


Annie jeta un regard éperdu autour d’elle. Mais nulle grande
personne n’était là pour prêter main-forte aux enfants. Tremblante, elle se mit
à bégayer :


« Je… je… je n’ai pas ce papier ! Aucun de nous ne
l’a sur lui… Il est caché dans… dans la maison de mon oncle. » Et avec une
énergie soudaine, elle leva le menton d’un air de défi et ajouta : « Même
si vous cambriolez la villa et la fouillez de fond en comble, vous n’arriverez
pas à mettre la main dessus ! La cachette est trop bonne ! »


La pauvre Annie s’imaginait ainsi avoir rivé son clou à l’adversaire
et écarté le danger planant sur les Mouettes et ses occupants. Aussi fut-elle
consternée quand le motocycliste éclata de rire.


« Ha, ha, ha ! C’est la meilleure ! jeta-t-il,
goguenard. Tu crois vraiment que je vais me donner tout ce mal, au risque de me
faire pincer ? Bien sûr que non, ma jolie. »


Puis reprenant son sérieux, il se fit de nouveau menaçant :


« C’est vous qui allez me rendre gentiment ce papier, les
gosses ! Et rapidement, encore ! Je vous laisse jusqu’à demain !
Il faut que vous déposiez le plan ici… tenez… sous ce rocher… avant midi ! »


Il brandit de nouveau sa matraque.


« Si vous lâchez un seul mot de cette histoire à la
police ou à vos parents, gare à vous ! Et, si je ne trouve pas le plan à l’endroit
convenu, il vous en cuira. Attendez-vous aux pires représailles ! »


En dépit du ton mélodramatique, Claude et ses cousins
sentirent que la menace était sérieuse. Le motocycliste ne plaisantait pas !


« Avez-vous compris ? insista-t-il.


— Oh ! Très bien ! assura Mick. Vous l’aurez,
votre plan !… Et allez au diable avec lui ! » ajouta-t-il entre
ses dents.


Le motocycliste rengaina sa matraque et répéta :


« Demain ! avant midi ! »


Après quoi il tourna les talons et remonta à grandes
enjambées le chemin de la falaise… François, Mick et Annie, immobiles, le
regardèrent s’éloigner. Claude, toujours agenouillée auprès de Dag qui
commençait à revenir à lui, se contenta de grommeler :


« Pour avoir le plan, il l’aura ! Mais il pourra s’en
faire des papillotes s’il le veut !… Parce que ce maudit papier sera juste
bon à ça ! »


Mick, qui avait entendu, se tourna d’un air intrigué vers sa
cousine.


« Pourquoi dis-tu ça, Claude ?


— Parce que le plan que nous lui donnerons sera
un faux, tiens ! Me crois-tu assez bête pour lui livrer le document
authentique ?


— Écoutez !… » dit brusquement Annie.


Là-haut, au-dessus de leur tête, éclatait de nouveau la
pétarade d’une motocyclette.


« Ainsi, murmura Mick, la tenue de motard n’était pas
un simple camouflage… Ce type-là circule bien sur deux roues ! »


Les quatre cousins n’avaient plus du tout envie de jouer. D’ailleurs,
Claude était impatiente de ramener Dag à la villa. Le pauvre avait certainement
besoin d’une pâtée et d’un petit somme bien au chaud pour se remettre de ses
émotions.


« Allez ! Viens, mon vieux ! lui dit-elle. Tu
es un chien courageux ! Si cette brute ne t’avait pas assommé, tu n’en
aurais fait qu’une bouchée, c’est sûr !


— Et il serait mort empoisonné ! conclut
Mick en riant.


— Ouah ! » fit Dagobert d’un air
offensé.










Chapitre 4





Mauvais
plan





 


Une fois de retour aux Mouettes et après avoir installé Dag
dans sa corbeille, au pied du lit de Claude, les jeunes détectives tinrent
conseil.


Mick étala sur la table le plan qu’il était allé retirer de
la niche du chien.


« Tu parlais de tromper l’adversaire avec un faux plan,
dit-il à sa cousine. Encore faut-il que le faux ait à peu près l’apparence du
vrai.


— Exact ! approuva François. Si nous
dessinions un plan quelconque, à l’aveuglette, l’ennemi ne s’y trompera pas et
s’attaquera de nouveau à nous !


— Il faut aussi choisir un papier qui ressemble à
celui-ci ! » fit remarquer Annie avec bon sens.


Claude se prit à ricaner.


« Si vous croyez que je n’ai pas pensé à tout ça !
dit-elle. En ce qui concerne le papier, aucune difficulté ! Cette feuille
a été visiblement arrachée à un cahier d’écolier, comme ceux que nous utilisons
en classe pour nos brouillons. Voyez ! J’en ai toute une réserve dans ce
tiroir… Quant au plan…


— Il faut qu’il fasse vrai ! répéta Mick.


— Pour faire vrai, il fera vrai ! Savez-vous
à quoi j’ai pensé ? Nous allons décalquer celui-ci… mais à l’envers ! »


Mick regarda sa cousine avec admiration.


« Ça, ma vieille, c’est génial ! » s’exclama-t-il.


François se leva, examina le plan et fit un geste
approbateur.


« Oui, dit-il, c’est très faisable. »


Il arracha un feuillet au cahier de Claude et, le plan à la
main, se dirigea vers la fenêtre.


« L’exécution sera facile ! déclara-t-il. Mais, comme
l’œuf de Colomb, il s’agissait d’y penser ! »


Il commença par appliquer le recto du plan contre une vitre
puis plaqua dessus la feuille blanche. A l’aide d’un stylo, il entreprit alors
de décalquer le dessin, ce qui donna une reproduction à l’envers du précieux
document.


« Et voilà ! annonça-t-il d’un air satisfait.


— Claude ! s’écria Mick, débordant d’enthousiasme,
ton idée est vraiment épatante. Ou bien les bandits n’y verront que du feu ou
ils soupçonneront que c’est un faux. Dans ce dernier cas, du moins, aurons-nous
gagné du temps !


— Mais… les chiffres ? questionna doucement
Annie.


— Les chiffres ? Quels chiffres ?


— Ceux qui sont inscrits sur le plan.


— Nom d’un pétard ! Et moi qui les oubliais ! »
s’écria François tout confus.


Il reprit son stylo et, sur la reproduction à l’envers du
plan, traça des annotations fantaisistes destinées à tromper l’adversaire.


« Maintenant, dit Claude, nous n’aurons plus qu’à
guetter le motocycliste quand il viendra chercher le plan. Pas question de le
suivre à vélo, bien sûr. Mais nous relèverons le numéro de sa machine et, à
partir de ce renseignement, j’espère que nous pourrons remonter jusqu’à lui ! »


 


Le lendemain, les Cinq descendirent sur la plage vers les
dix heures du matin. Le motocycliste leur avait enjoint de déposer le plan
avant midi. Il était donc probable qu’il ne ferait pas son apparition avant
cette heure limite.


Sur le conseil de François, toujours prévoyant, les jeunes
détectives agirent toutefois comme si l’ennemi était aux aguets. Ils prirent le
sentier de la falaise sans se cacher. Claude tenait ostensiblement à la main le
plan que protégeait une enveloppe de plastique transparent. La plage était
aussi déserte que la veille. Claude glissa le document sous le rocher. Après
quoi, la petite troupe regagna directement les Mouettes.


A peine le portail de la villa se fut-il refermé sur les
Cinq que Claude s’écria :


« Vite ! Dépêchons-nous ! »


Ils traversèrent le jardin au galop, contournèrent la maison
et ressortirent par le portillon de derrière qui donnait sur un chemin creux.


Il ne leur fallut pas longtemps pour opérer un mouvement
tournant qui les ramena près de la route surplombant la plage.


« Où allons-nous nous cacher ? » demanda
Annie.


Claude désigna le petit abri de la station d’autobus toute
proche.


« Là derrière ! expliqua-t-elle. C’est à deux pas
de l’endroit où notre motocycliste s’est garé hier. »


Dago, dûment chapitré par sa maîtresse, suivait les enfants
en silence. Il savait qu’il devait se taire et n’intervenir que sur ordre. Ce n’était
pas la première fois qu’il faisait le guet !


Durant un long moment, il ne se passa rien. Puis l’autobus
de midi surgit sur la route et fila vers Kernach sans même s’arrêter : il
n’avait aucun voyageur à déposer ou à prendre !


« C’est maintenant qu’il faut ouvrir l’œil ! observa
Mick. Le type d’hier ne va pas tarder à se pointer.


— Mick ! dit François. Surveille ton langage !
Oncle Henri tient à ce que nous parlions correctement.


— Surveille plutôt la route, mon vieux ! répliqua
Mick en riant. Voilà une moto ! »


Mais la moto passa, suivie, quelques minutes plus tard, par
une voiture de tourisme. Vint ensuite une camionnette et…


« Attention ! cria Claude qui avait une bonne vue.
Le voilà ! »


Les Cinq se firent tout petits derrière l’abri. La pétarade
du moteur s’amplifia… puis cessa subitement. N’osant encore risquer un œil, les
enfants attendirent un peu. Finalement, Mick tendit le cou.


« Ça y est ! souffla-t-il. La moto est arrêtée de
l’autre côté de la route, au bord de la falaise. Allons voir ! »


Tous traversèrent la route en silence. Claude se mit alors à
plat ventre pour ramper, avec mille précautions, jusqu’au bord de l’à-pic.


Un bref coup d’œil suffit à lui révéler le motocycliste en
train de descendre le sentier de la plage.


« Il va récupérer le document ! annonça-t-elle à
ses cousins. Nous n’avons que peu de temps devant nous. A l’ouvrage ! »


Les jeunes détectives agirent alors avec une célérité
remarquable. Tandis que Mick relevait avec soin le numéro de la plaque d’immatriculation
du véhicule et qu’Annie et Dag montaient la garde, Claude et François
fouillèrent en toute hâte les sacoches de la moto : ils espéraient y
découvrir un indice susceptible de les renseigner sur l’identité du jeune
bandit.





Le hasard les favorisa… François mit la main sur une
enveloppe portant le nom et l’adresse du destinataire. « Mais aucune
mention de l’expéditeur ! » grommela Claude tout en prenant note de
la suscription :


Monsieur Siméon Rebouc


à Pléjar


Après quoi, François remit vivement l’enveloppe là où il l’avait
trouvée. Il était temps !


« Ouah ! fit Dagobert en sourdine, pour signaler
que quelqu’un s’avançait sur la route.


— Attention ! chuchota au même instant Annie
qui, de son côté, surveillait la plage. Le motocycliste revient ! »


Prenant une allure dégagée, les Cinq s’éloignèrent aussi
vite qu’ils le purent… De retour aux Mouettes ils se concertèrent.


« Maigre butin ! soupira François qui, parfois, se
montrait défaitiste.


— Tu plaisantes ! s’écria Claude avec ardeur.
Il me semble, au contraire, que nous avons bénéficié d’un fameux coup de veine !
Si nous n’avions eu que le numéro de la moto pour nous guider, il nous aurait
fallu du temps pour connaître le nom de son propriétaire. Et voilà que cette
enveloppe nous livre à la fois son nom et son adresse ! »


François hocha la tête.


« Ce gars-là roule peut-être sur une machine empruntée
ou volée, dit-il. Et rien ne prouve que l’enveloppe lui ait été destinée.


— Oh !, là !, là !, mon vieux !
Tu es démoralisant. Reconnais qu’il y a plus de chances pour que la moto et l’enveloppe
soient à lui que le contraire.


— Je ne dis pas.


— Alors, agissons comme si c’était le cas. Nous
aurons toujours le temps de faire machine arrière si je me trompe.


— Claude a raison ! approuva Mick.


— Poursuivons notre enquête ! » dit
Annie d’une voix pressante.


Mais déjà Maria appelait les enfants. L’heure du déjeuner
avait sonné !


« Nous irons à Pléjar cet après-midi ! décida
Claude. C’est un patelin pas très loin de Kernach. Il commence à bruiner mais j’espère
qu’un peu d’eau ne vous fait pas peur ? »


Il fallait bien autre chose pour arrêter les Cinq ! La
pluie cessa du reste au début de l’après-midi, avant qu’ils n’aient atteint
leur objectif… Dagobert se sentait de méchante humeur. Il détestait avoir le
poil mouillé et les pattes crottées.


Les enfants venaient de garer leurs vélos à l’entrée du
village pour continuer leur enquête à pied quand Dag vit arriver sur lui un
grand chien de berger qui le toisa avec insolence.


« Ogrr ! » fit le chien de berger.


Ce que Dag traduisit très correctement par : « Que
vient faire cet étranger ici ? »


Il répondit sur le même ton :


« Ouah ! »


Ce qui signifiait :


« Si je ne te plais pas, tu ne me plais pas davantage !


— Grrr… Vilain corniaud ! » riposta l’autre.


Dago, furieux, répliqua par un affreux juron – en
langue canine, bien entendu – lancé comme un défi.


« Grouah ! »


Là-dessus, avant que Claude ait eu le temps de comprendre ce
qui arrivait, les deux chiens se précipitèrent l’un contre l’autre. On ne vit
bientôt plus qu’une boule de poils bruns et roux gigotant au milieu de la
chaussée boueuse, dans un vacarme infernal de cris et de grognements.


Attirés par le bruit, des villageois surgirent sur le pas de
leur porte. François, très ennuyé, aurait bien aimé que l’arrivée des Cinq se
fit de façon plus discrète. Claude s’égosillait en vain à rappeler Dag. Les
deux combattants ne l’entendaient même pas ! Les badauds commençaient à s’attrouper,
échangeant des réflexions coupées de rires.


« Moi, je parie sur le gros ! Il fait le poids !


— C’est le chien à Mathurin. Il va étriper l’autre,
c’est sûr !


— Oh, non ! s’écria Claude, effrayée.


— Et moi, j’parie plutôt sur le plus petit !
Il est costaud. Et quel enragé ! Vois donc… Il a croché l’autre et ne le
lâche plus ! »


Soudain, un homme à la carrure athlétique s’approcha.


« V’là Mathurin ! annonça quelqu’un.


— Tonnerre de Brest ! lança le nouveau venu.
Ah ! Ah ! Elle est bien bonne ! Mon Flambard est en train de
recevoir une raclée ! Voilà bien la première fois que ça lui arrive ! »


Et, riant à gorge déployée, le colosse plongea vaillamment
les mains dans le tas hurlant, empoigna chacun des deux chiens par la peau du
cou et les brandit à bout de bras.


« Alors ! mes petites bestioles ! C’est fini,
cette bataille ? »


Claude se hâta de récupérer Dagobert. Puis, tandis que
Mathurin, toujours riant, s’éloignait avec son chien qui renâclait, elle se mit
à évaluer les dégâts.


Les dommages étaient moins graves qu’on aurait pu le
craindre : l’une des oreilles de Dagobert saignait et il lui manquait
quelques touffes de poils ici et là.


« T’en fais pas, ma vieille ! Il survivra ! déclara
Mick pour rassurer sa cousine.


— Mais il faut le soigner !… protesta Claude.
Désinfecter la plaie !… Et dans ce sale patelin, où trouver une pharmacie ? »


Au même instant, deux garçons qui avaient assisté à la
bataille s’approchèrent. Ils souriaient.


« Nous pouvons t’aider ! dit le plus grand à Claude.
Ton chien a été drôlement courageux de tenir tête à Flambard… Je m’appelle
Thierry et voici mon frère, Gilles. Nous habitons à deux pas. Venez à la maison.
Nous mettrons de l’alcool sur les blessures de votre chien… »


Claude accepta la proposition avec joie. Les parents de
Gilles et de Thierry étaient absents, mais les deux garçons sortirent ce qu’il
fallait de l’armoire à pharmacie. Dag, qui avait montré tant de cran au cœur du
combat, se révéla moins courageux quand il s’agit de désinfecter la plaie de
son oreille. L’opération prit un certain temps.


Les quatre cousins, qui ne perdaient jamais le nord, en
profitèrent pour interroger habilement les deux garçons.


« Ce village a l’air sympa ! commença Mick. Et les
habitants aussi.


— C’est vrai ! renchérit Claude. On n’y voit
que des gens souriants et aimables. Même Mathurin riait de la pile que Dag a
flanquée à son mastodonte.


— Nous avons cependant rencontré quelqu’un d’antipathique,
enchaîna François. Un gars à moto qui a failli nous écrabouiller ! Nous n’avons
pas pu distinguer son visage mais… il a laissé tomber un petit paquet au nom de
Siméon Rebouc. J’aimerais tout de même le lui rendre.


— Siméon Rebouc ! s’exclama Gilles. Ça ne m’étonne
pas qu’il vous soit antipathique. C’est un vaurien !


— Tu le connais ? demanda vivement Annie.


— Tout le monde le connaît, à Pléjar. C’est la
brebis galeuse du village. Si vous allez chez lui, vous ne le trouverez
certainement pas. Il passe sa vie à vadrouiller à droite et à gauche. Son frère
aîné, qui l’héberge, est un chic type qui se désole de ne pouvoir rien en tirer…


— Où crois-tu que nous puissions le rencontrer ?
demanda Claude à son tour.


— Oh ! dit Thierry en riant. S’il n’est pas
à sillonner la campagne sur son engin, vous le trouverez à l’Auberge du Roy,
dans la grand-rue. Il y est tout le temps fourré.


— C’est un bistrot qui n’a de royal que le nom !
expliqua Gilles. Tous les bons à rien de la région s’y donnent rendez-vous. Siméon
prétend être à la recherche d’un emploi et prendre ses contacts à l’Auberge. Comme
si c’était vraisemblable ! Remarquez qu’il travaille de loin en loin, ici
et là… mais jamais pour bien longtemps !


— S’il est à l’Auberge du Roy, comment le
reconnaîtrons-nous ? Nous savons qu’il est équipé en motocycliste, mais
son visage nous est inconnu.


— Il a une figure maigre et brune, en lame de
tranchet de cordonnier, et une voix pointue comme une aiguille. »


Les jeunes détectives sourirent de cette description. Puis
ils remercièrent Thierry et Gilles, et se remirent en route.


« Allons jeter un coup d’œil à l’Auberge du Roy !
proposa François. Peut-être l’oiseau s’y trouve-t-il.


— Un drôle d’oiseau ! souligna Mick… Qui
change souvent d’emploi et, le reste du temps, fréquente cet endroit peu
recommandable. Je ne m’étonne plus qu’il soit de mèche avec les bandits ! »


Pléjar était un village peu important. La grand-rue ne
comptait que deux « hôtels-restaurants-cafés ». L’Auberge du Roy
se signalait par sa façade crasseuse et les hurlements d’un juke-box qui s’en
échappaient. Les jeunes détectives aperçurent la moto de Siméon garée juste
devant. Ils s’arrêtèrent, indécis…


« Impossible de regarder par la fenêtre ! soupira
Claude. Il suffirait que Siméon nous repère pour que notre enquête soit
compromise.


— Cachons-nous derrière une voiture, de l’autre
côté de la rue, proposa Mick. Puisque notre gars est là, il finira bien par
sortir ! S’il est avec quelqu’un, nous…


— Chut ! Le voilà ! » chuchota
Annie.


On ne pouvait se tromper sur l’identité du garçon qui venait
de franchir le seuil de l’auberge. C’était bien le motocycliste botté qui s’était
approprié le plan. Il tenait son casque à la main. Son visage correspondait à
la description faite par Thierry et Gilles… Il n’était pas seul : un homme,
brun, trapu, d’une quarantaine d’années, le suivit sur le trottoir. Mick le
reconnut au premier coup d’œil :


« L’homme aux lunettes noires ! murmura-t-il. Celui
qui se déclarait journaliste et interrogeait Benjamin après le cambriolage du Grand
Bazar ! »


François, Claude et Annie le reconnurent à leur tour.


« Ces deux lascars sont certainement complices ! fit
remarquer François. Ils ont des airs de conspirateurs.


— Quel dommage que nous ne puissions pas entendre
ce qu’ils disent ! soupira Annie.


— J’ai une idée ! souffla Claude. Les voilà
qui s’arrêtent près de la moto pour discuter. Si leur conversation dure un
certain temps, nous pourrons en saisir quelques bribes.


— Comment cela ?


— Suivez-moi ! Vous allez voir ! »


Claude, courbée en deux et cachée par les voitures en
stationnement, se mit en devoir de longer le trottoir jusqu’au bout de la rue.


« Maintenant, traversons discrètement et prenons la rue
en face ! »


Ses cousins obéirent sans comprendre. Ils traversèrent la
chaussée, loin des deux hommes qui, absorbés par leur conversation, ne
regardaient même pas de leur côté.


« A présent, dit Claude, faisons en vitesse le tour du
pâté de maisons. J’ai repéré une ruelle qui coupe la grand-rue, à l’angle de l’Auberge
du Roy. »


Quand les enfants, suivis de Dag, atteignirent le coin, ils
firent halte et tendirent l’oreille. Ils ne pouvaient pas voir Siméon et son
compagnon, mais ils se trouvaient assez proches d’eux pour entendre une bonne
partie de leurs paroles.


« Satisfait… satisfait, c’est vite dit ! grommelait
l’homme aux lunettes noires. Si tu n’avais pas tout gâché au départ…


— C’est pas ma faute, m’sieur Léon ! s’écria
Siméon de sa voix criarde.


— Pas si haut, s’il te plaît !… Viens par là… »


Les enfants, déçus, se plaquèrent contre le mur de l’auberge,
côté ruelle. Ils virent passer les deux hommes qui s’éloignèrent en continuant
à discuter.


« Suivons-les à distance, chuchota Mick. Nous pourrons
peut-être en savoir plus long… »


Cette fois encore, le hasard servit les enfants. Siméon et l’autre
homme s’arrêtèrent en bordure d’un terrain vague, dans un coin désert, près d’une
palissade qui protégeait le chantier d’une maison en construction. Le premier
alluma une cigarette, l’autre sa pipe, puis tous deux se remirent à converser.


Une fois de plus, les Cinq opérèrent un mouvement tournant
et se retrouvèrent bientôt derrière la palissade. Cette fois, les paroles des
deux hommes leur parvinrent distinctement.


« Puisque je vous répète, m’sieur Léon, que c’est pas
ma faute ! J’pouvais pas deviner que la livraison aurait du retard ! Mon
temps d’embauche s’est fini juste avant !


— Disons alors que nous avons joué de malchance. Ton
départ nous a obligés à une expédition hasardeuse, suivie d’un casse, pour
récupérer la marchandise. Est-ce assez idiot !


— Bah ! L’essentiel est que tout soit
arrangé. Vous avez le papelard à présent. En suivant ses instructions, on
finira bien par mettre la main sur ces trucs du tonnerre ! Y restera plus
qu’à les faire filer à l’étranger et à les vendre. Ça va nous rapporter gros.


— Il faudra mettre de côté la part de Garbin pour
la lui donner quand il sortira de prison.


— Riche idée qu’il a eue, Garbin, de nous envoyer
le plan par l’intermédiaire d’un de ces petits… »


Ici, le vent emporta la fin de la phrase de Siméon. En
tendant l’oreille, les enfants surprirent encore quelques mots prononcés par le
dénommé Léon.


« Demain soir, neuf heures… à la Maison Mauve… Nous… »


Après quoi les deux hommes se remirent en marche. Les Cinq, ne
pouvant les suivre à travers le terrain vague sans risquer d’être repérés, durent
interrompre leur filature. La nuit tombait déjà. Il fallait regagner les
Mouettes pour y discuter, bien au chaud, des résultats de l’enquête…










Chapitre 5





« A
neuf heures, à la

Maison Mauve ! »





 


Réunis dans la chambre des garçons, les quatre cousins
passèrent en revue les informations récoltées. Claude ouvrit les débats.


« Nous savons qu’un des bandits est Siméon Rebouc. Il
semble obéir aux ordres d’un autre, prénommé Léon.


— Nous savons aussi, dit François, qu’il existe
au moins un troisième larron : un certain Garbin !


— Et que celui-ci est en prison ! ajouta
Annie.


— Pour le reste, dit Mick, il nous faut
interpréter la conversation que nous avons surprise. Léon semblait reprocher à
Siméon d’être parti avant une certaine livraison. Parti d’où ? Et de
quelle livraison s’agit-il ? »


Claude réfléchissait, sourcils froncés.


« Je crois comprendre ! dit-elle enfin. Léon a
déclaré : “Ton départ nous a obligés à une expédition hasardeuse, suivie d’un
casse.” L’expédition, ce doit être le vol du sapin d’Isabelle. Et le casse, ce
qui signifie “cambriolage” en argot, celui du Grand Bazar !


— Et la livraison est celle des ours, bien sûr !
s’écria Annie avec animation. Ce sont eux qu’on a volés !


— Oui, dit François. Tu as sûrement raison, Claude.
Siméon a dû se faire embaucher comme employé au Grand Bazar, pour un
temps limité. Il comptait chercher le plan dans un des oursons quand ceux-ci
arriveraient. Mais la livraison a eu du retard et les bandits ont été forcés :
primo, de récupérer les petits ours qui décoraient l’arbre de Noël d’Isabelle, secundo,
de voler aussi ceux du magasin.


— Reste à éclaircir la suite ! reprit Claude.
Le “papelard”, c’est-à-dire le plan, contient évidemment des instructions
précises pour découvrir ce que Siméon appelle “des trucs du tonnerre”. Mais en
quoi consistent ces fameux « trucs » ?


— Ça, ma vieille, s’écria Mick, il est impossible
de le deviner. Mais il s’agit évidemment d’objets de grande valeur puisque les
bandits se proposent de leur faire quitter le pays pour les vendre à l’étranger…
Et ils sont convaincus que cela leur rapportera gros.


— Et la part de Garbin sera réservée ! rappela
Mick.


— Voulez-vous mon avis ? dit Claude. Garbin,
tout emprisonné qu’il soit, dirige les autres de loin. Ce doit être le cerveau
de la bande. J’imagine qu’il a dessiné lui-même le plan qu’il a fait parvenir
si astucieusement à ses complices par l’intermédiaire des…


— Des petits ours ! acheva Annie.


— Oui, admit Claude. Ce qui me tracasse, c’est qu’un
prisonnier puisse avoir en sa possession un ourson fétiche et se débrouille
pour le faire expédier, avec d’autres, dans tel magasin où ses complices le
récupéreront. »


Mick se frappa le front.


« Je crois deviner ! s’écria-t-il. Les prisonniers
sont astreints à faire certains travaux : chaussons, paniers, etc. Ils
peuvent aussi bien confectionner des animaux en peluche, je pense ! Voilà
l’explication !… Garbin n’a eu qu’à fourrer son plan dans un des fétiches
qu’il confectionne. Sans doute avait-il appris, d’une manière quelconque, à qui
sa production était destinée…


— Tu as certainement deviné juste ! opina
Claude. Mais, après tout, ceci n’est qu’un détail. Peu importe les moyens
employés. Ce qui importe, en revanche, c’est d’empêcher les bandits de
retrouver les objets précieux qu’ils convoitent. Or, nous savons une chose :
demain soir, Siméon et Léon se retrouveront à la Maison Mauve. Peut-être
le trésor est-il là. Il s’agit donc de découvrir où est située cette fameuse Maison
Mauve et de nous trouver sur les lieux en même temps que l’adversaire.


— Rien ne prouve que l’endroit soit dans la
région ! soupira François. Mais on peut l’espérer. En tout cas, l’heure du
rendez-vous est bien choisie. A neuf heures, demain, veille du Premier de l’An,
il n’y aura personne dans les rues. Tout le monde sera chez soi, à réveillonner ! »


Claude fit la grimace.


« Sauf nous ! dit-elle. A la maison, le repas sera
beaucoup plus tardif ! A neuf heures, nous serons censés jouer au
“scrabble” ou aux cartes ici même.


— Ne t’en plains pas ! s’écria Mick. Nous en
profiterons pour filer en douce…


— A condition que, d’ici là, nous ayons pu
repérer la Maison Mauve ! rappela Annie.


— Il nous reste toute la journée de demain pour y
arriver ! déclara Claude. Ayons bon espoir ! La chance ne peut pas
nous abandonner, n’est-ce pas, Dag ?


— Ouah ! » répondit le chien avec
conviction.


Le lendemain matin, de bonne heure, les enfants retournèrent
à Pléjar. Une bise aigre soufflait. L’expédition n’avait rien d’agréable. Et
puis, à vrai dire, les jeunes détectives ne savaient comment amorcer leur
enquête sans éveiller la suspicion de ceux qu’ils interrogeraient. Et si Siméon
avait vent de leur démarche…


François, le premier, eut une idée.


« Entrons dans ce café, dit-il en désignant l’établissement
rival de l’Auberge du Roy. Tout en buvant un chocolat bien chaud, nous
tâcherons de poser quelques questions adroites. »


Les enfants s’attablèrent et regardèrent autour d’eux. A
cette heure de la matinée, les clients étaient rares. Un jeune garçon aux
cheveux blonds faisait le service. Sa mine ouverte et souriante attirait la
sympathie. Les enfants entendirent qu’on l’appelait Pierre et comprirent que c’était
le fils du patron.


Quand Pierre s’approcha pour prendre la commande, il caressa
le museau de Dago.


« Vous avez un chien drôlement chouette ! »
dit-il en souriant.


Dag eut l’air flatté et Claude s’épanouit.


« Je pense bien ! approuva-t-elle. Il est aussi
intelligent que brave. Seulement, bien sûr, ce n’est pas un toutou de salon…


— Sûr ! répondit le jeune garçon en riant. Je
ne le vois pas avec un ruban rose autour du cou.


— Pourtant, dit Claude sous le coup d’une
inspiration subite, une fois, je lui en avais mis un mauve et il a eu l’air d’apprécier.
Oui… un beau ruban mauve… mauve comme la Maison Mauve. »


C’était un coup frappé au hasard mais, à sa grande joie, elle
vit Pierre réagir.


« Vous connaissez la Maison Mauve ! s’écria-t-il
d’un ton surpris. Pourtant, vous n’êtes pas du coin, n’est-ce pas ? Je ne
crois pas vous avoir jamais vus ! »


Mick crut bon de révéler une partie de la vérité.


« Oh ! fit-il en riant. Nous avons entendu
prononcer ce nom hier pour la première fois. En fait, nous ne savons pas au
juste ce qu’est cette maison.


— Une villa ! expliqua Pierre. On lui a
donné ce nom parce qu’elle est de couleur mauve, tout simplement. Mais elle n’est
devenue célèbre dans le pays qu’après l’arrestation de son propriétaire : René
Garbin ! »


Les jeunes détectives échangèrent des regards de triomphe. Leur
cœur battit plus vite. Ils sentaient qu’ils touchaient au but…


Quand Pierre revint avec les chocolats, Claude relança la
conversation.


« Ce René Garbin, demanda-t-elle, pourquoi l’a-t-on
arrêté ?


— Il avait fait un coup terrible. Vous n’avez
jamais entendu parler de cette histoire des tableaux volés ? »


Les enfants firent non de la tête.


« Eh bien, reprit Pierre, il y a un an, Garbin fut jugé
pour avoir volé des toiles de maîtres dans une galerie d’art, à Paris, et
condamné à quatre ans de prison. Mais on n’a jamais retrouvé les tableaux et il
a toujours nié les avoir. Depuis son départ, sa villa reste inhabitée.


— Où se trouve-t-elle ? » demanda Annie
avec à-propos.


Pierre le lui expliqua. La Maison Mauve se dressait
en bordure d’une route secondaire reliant Pléjar à Kernach. C’était exactement
le renseignement que les Cinq étaient venus chercher. Décidément, la chance
était avec eux !


Après avoir vidé leurs tasses et pris congé de Pierre, les
jeunes détectives se retrouvèrent dehors.


« D’ici l’heure du déjeuner, dit Claude, nous avons
largement le temps d’aller reconnaître les lieux. Cela nous évitera de revenir
ici cet après-midi. Moins on nous verra circuler dans le coin et mieux cela
vaudra. Je n’aimerais pas me trouver nez à nez avec Léon ou Siméon. »


Chemin faisant, Annie posa une question qui la tourmentait :


« Êtes-vous certains que René Garbin a caché le produit
de son vol dans sa villa avant d’être arrêté ?


— On peut du moins le supposer ! répondit Mick.
Il n’aura pas eu le temps d’indiquer l’endroit exact à ses complices mais, au
cours de l’année écoulée, il aura trouvé moyen d’entrer en contact avec eux par
l’intermédiaire des oursons.


— En sortant de prison, ajouta François, il
empochera sa part et prendra un nouveau départ avec cet argent mal acquis.


— Si nous le laissons faire ! jeta Claude.


— Ouah ! fit Dagobert.


— Écoutez Dag ! dit Mick en riant. Il nous
explique que, d’ici là, le magot sera dévalué. Garbin n’empochera que des
clopinettes !


— Pas sûr ! répliqua François. Quand un
prisonnier se conduit bien, sa peine est souvent réduite. Garbin sortira
peut-être avant longtemps !


— Taisez-vous ! Voici la Maison Mauve ! »
annonça Claude.


Les Cinq s’immobilisèrent. Dag lui-même regarda la maison
dont la façade mauve s’agrémentait de volets d’un rose agressif. Elle avait un
toit de tuiles, un perron blanc et se dressait loin de toute autre habitation, au
centre d’un jardin mal entretenu.


« Poussons une reconnaissance, suggéra Mick. Le coin
est désert. C’est le moment ou jamais de nous familiariser avec les lieux. Cela
nous sera peut-être utile ce soir ! »


Claude poussa la grille rouillée qui céda en grinçant.


« Chic ! Elle n’est pas fermée ! »


Ayant dissimulé leurs vélos dans le fossé en bordure de la
route, les quatre cousins s’engagèrent à la queue leu leu dans l’allée centrale.
Dag trottait en avant, sa truffe en l’air, prêt à signaler aux enfants tout
effluve suspect. Contrairement à la grille, les ouvertures de la villa étaient
closes.


« Pas de chance ! dit Mick après avoir tâté en
vain portes et volets. La maison est bouclée, verrouillée, cadenassée ! Impossible
de nous faufiler à l’intérieur.


— Et c’est peut-être aussi bien… murmura François.
Si quelqu’un nous surprenait… »


Claude ne disait rien. Elle était très occupée à examiner
deux soupiraux ouvrant à ras de terre et sans doute destinés à éclairer les
caves de la Maison Mauve.





























« Je suis sûre que le fameux trésor est caché là en bas !
déclara-t-elle. Si nous avions le temps d’explorer un brin, et grâce au plan de
Garbin, je parie que nous mettrions la main dessus ! »


Pour l’instant, les jeunes détectives ne pouvaient rien
faire de plus. Ils rentrèrent donc chez eux. Mais comme leur impatience était
grande ! Il leur semblait que le soir n’arriverait jamais. Et puis… réussiraient-ils
à se glisser dehors à l’insu des parents de Claude et de Maria ? Sinon, adieu
leurs beaux projets !


En cette veille de nouvel an, M. et Mme Dorsel
avaient convié un couple ami à réveillonner avec eux et les enfants. Avant le
festin de fin d’année, les quatre « grandes personnes » décidèrent de
jouer au bridge dans le petit salon.


« Vous pouvez être sûrs qu’ils n’en sortiront pas avant
le premier coup de minuit ! dit Claude à ses cousins… Maria est occupée à
la cuisine et nous, nous sommes libres de faire ce que bon nous semble. Alors, nous
filons !


— Mais si l’on s’aperçoit de notre absence ?
demanda Annie un peu inquiète.


— C’est un risque à courir, ma vieille ! Allez,
hop ! On y va ! »


Les quatre cousins sortirent leurs vélos. Claude hissa son
chien dans son panier, sur le porte-bagages. Puis tous filèrent dans la nuit. Jamais
les enfants n’avaient pédalé avec autant d’ardeur. Mais arriveraient-ils à
temps ?


Claude et Mick avaient beau faire montre d’une belle
assurance, ils n’étaient pas tellement certains de ce qu’ils allaient trouver
au bout de la route. Quant à François et à Annie, encore moins confiants, ils
se disaient que leur équipée nocturne avait été décidée sur de pures hypothèses.
N’avaient-ils pas bâti toute une histoire sur de simples lambeaux de phrases
entendus au cours d’une conversation ?


« Siméon et son complice ont-ils bien pris rendez-vous
à la Maison Mauve ? se demandait Annie.


— Et le plan correspond-il vraiment à un trésor
caché là-bas ? » s’inquiétait François.


De temps à autre, Claude tâtait le plan original qu’elle
avait fourré dans sa poche au dernier moment. Elle jubilait en pensant que l’adversaire
n’en avait qu’une reproduction trompeuse… Un peu avant d’atteindre leur but, les
Cinq mirent pied (et patte) à terre. Ce fut avec mille précautions qu’ils s’approchèrent
de la demeure de Garbin. Tout de suite, ils comprirent qu’ils ne s’étaient pas
trompés… La grille était entrebâillée et, au bout de l’allée, une faible lueur
filtrait par l’un des soupiraux.


« Vous voyez ! chuchota Claude, triomphante. J’avais
raison ! »










Chapitre 6





Amère
défaite





 


Cinq ombres s’avancèrent jusqu’au soupirail lumineux. Les
enfants se baissèrent pour voir. Dag lui-même regarda… Dans la cave de la Maison
Mauve se déroulait un spectacle peu banal… Siméon et son complice étaient
là : le premier creusant le sol dans le coin ouest tandis que l’autre le
guidait en se référant au plan (décalqué par François) qu’il tenait à la main. Un
troisième personnage éclairait la scène à l’aide d’une grosse lampe tempête. Sans
doute l’électricité était-elle coupée dans la maison depuis belle lurette.


Annie allongea le cou :


« Cette femme… Je la reconnais. C’est celle qui voulait
que je lui cède Ourson Bleu ! »


Annie ne se trompait pas. Claude et ses cousins reconnurent
à leur tour l’étrangère qui les avait accostés, quelques jours plus tôt, au
marché de Kernach.


Siméon creusait comme un enragé. Ses furieux coups de pioche
faisaient voler le sol de la cave.


« C’est là ! C’est bien là ! ne cessait de
répéter Léon en consultant son plan. Vas-y, mon gars ! Courage ! »


Au bout d’un moment, Siméon s’arrêta pour essuyer son visage
ruisselant de sueur.


« J’voudrais bien vous y voir, m’sieur Léon ! grommela-t-il.
C’te terre est aussi dure que du béton.


— Pousse-toi ! Je te remplace !… Et toi,
Irène, donne plus de lumière, veux-tu ! »


La femme déposa sa lanterne sur le sol et en alluma une
seconde. Déjà Léon avait empoigné la pioche pour se mettre au travail. Bientôt
les deux hommes, se relayant à intervalles réguliers, eurent retourné tout le
coin de la cave.


Au-dessus d’eux, pressés contre le soupirail, les enfants ne
sentaient même pas le froid de la nuit tant ils étaient intéressés. Quand
Siméon jeta son outil d’un air dégoûté, ils eurent du mal à ne pas rire.


« Maudite baraque ! s’écria le jeune bandit. Garbin
a pourtant nettement indiqué l’emplacement du coffre sur le papier. Et nous ne
trouvons rien de rien !





— Il faut sans doute creuser plus profond, répliqua
Léon. Sur le plan, je lis 30 cm mais, si le premier chiffre est mal fait, c’est
peut-être 80 cm en réalité !


— Quatre-vingts centimètres de profondeur ! s’exclama
Siméon, effaré. Pourquoi Garbin aurait-il enterré les toiles si profond ? C’est
de la démence !


— Essayons toujours ! dit la femme appelée
Irène. Nous avons tout le temps.


— Ouais ! C’est pas toi qui manies la pioche,
ma belle ! répliqua Léon.


— Vous avez deux outils. Creusez donc en même
temps.


— Pour risquer de nous gêner ou de nous blesser ?…
Allons ! Pousse-toi de là, Siméon ! Je te remplace… »


Claude se redressa et fit signe à ses cousins de la suivre. Tous
s’éloignèrent du soupirail en silence.


« Nous ne pouvons pas rester là à nous geler, déclara
Claude. Bien entendu, puisque les bandits dirigent leurs fouilles d’après un
plan à l’envers, ils ne trouveront jamais les fameuses toiles enfouies par
Garbin. Mieux vaut guetter leur sortie ! Quand ils seront loin, nous
essaierons d’entrer pour chercher à notre tour.


— D’accord ! dit Mick. Mais où attendre, sans
prendre froid, tout en guettant leur départ ?


— Dans leur voiture ! répondit hardiment
Claude. Regardez ! Il y en a une garée là-bas, sous les arbres, près de la
grille. C’est sûrement la leur. Si les portières sont ouvertes… »


Elles l’étaient ! Les enfants s’installèrent à l’intérieur
avec Dag, heureux d’échapper au vent glacial et de jouer un bon tour à l’adversaire.


« Tâchez de dormir un peu, dit François. Je veille ! »


Mick, Claude et Annie étaient à demi assoupis quand François
les secoua :


« Vite ! Descendons ! Ils arrivent ! »


En un clin d’œil, les Cinq se glissèrent derrière les arbres.
De là, ils virent arriver trois personnes, apparemment fort mécontentes, qui n’arrêtaient
pas de se disputer.


« Garbin s’est moqué de nous ! disait Siméon.


— Impossible ! protesta son complice. Demain
soir, nous reviendrons et nous retournerons toute la cave, s’il le faut !


— J’ai froid ! » gémit Irène.


Le trio monta dans la voiture qui partit en cahotant.


« Hourra ! s’écria Claude. Ils ont laissé les
outils sur place. Cela nous facilitera la besogne.


— Doucement ! dit François. Comment
allons-nous entrer dans la villa ?


— Bah ! Nous trouverons bien un moyen ! »
affirma Mick.


Hélas ! c’est en vain que les enfants essayèrent portes
et fenêtres. Ils ne trouvèrent pas la moindre ouverture. Les soupiraux
eux-mêmes étaient pourvus de solides barreaux.


« Flûte ! laissa échapper Mick. Je renonce ! »


A cette seconde précise, Annie aperçut un objet qui brillait
au clair de lune, sur le sable de l’allée. Elle se baissa pour le ramasser. C’était
une clé !


« Oh ! s’écria Mick. Si ça pouvait être celle de
la porte ! »


Il franchit le perron d’un bond, introduisit la clé dans la
serrure, tourna et… la porte s’ouvrit ! Les enfants étaient dans la place !


« Ça” leur” apprendra à se chamailler ! dit Annie.
S’ils avaient été moins distraits, ils n’auraient pas perdu la clé.


— Vite ! A la cave ! » enjoignit
Claude.


Une fois en bas, Annie ralluma les lanternes. Ses frères
empoignèrent les deux pioches et Claude déplia son plan… Deux minutes plus tard,
les garçons creusaient avec ardeur un sol assez meuble, dans le coin est, suivant
les instructions de Garbin. Quand Mick fut fatigué, Claude le relaya. Tout en
piochant, elle murmurait :


« Nous devons… trouver le butin… à trente centimètres… de
profondeur… Courage ! »


Finalement, la pioche de François heurta un objet dur qui
rendit un son métallique. Les enfants redoublèrent d’efforts et mirent au jour
un coffre, du genre cantine militaire.


Avec une émotion facile à concevoir, ils en soulevèrent le
couvercle.


Tout d’abord, ils n’aperçurent que des rouleaux coloriés, soigneusement
disposés côte à côte. Puis Claude en sortit un et le déroula : il
représentait La femme aux nénuphars, un tableau moderne de renommée
mondiale, dont les enfants avaient parfois vu la reproduction dans des revues d’art.


« Victoire ! s’écria Mick. Les toiles volées sont
bien là ! Il ne nous reste plus qu’à les emporter. Oncle Henri se chargera
de les remettre aux autorités.


— La cantine est trop lourde pour que nous la
transportions jusqu’aux Mouettes, fit remarquer François. Cachons-la plutôt
dans le jardin, sous un tas de feuilles mortes par exemple, et filons à la
gendarmerie. »


Claude était radieuse.


« Je me demande, s’écria-t-elle, quelle tête feraient
nos bandits s’ils nous voyaient en ce moment…


— Je vous remercierais, jeune homme ! lui
répondit une voix familière. En somme, vous avez fait le travail à notre place !
Je me félicite d’avoir perdu la clé de l’entrée. Je revenais la chercher, quand
j’ai aperçu une lumière dans la cave. Vous étiez tous tellement absorbés que
vous ne nous avez même pas entendus approcher ! »


Claude – que l’on prenait une fois de plus pour un
garçon – regarda avec ahurissement le nouveau venu. C’était Léon ! A
côté de lui, Siméon ricanait… François, Mick et Annie n’étaient pas moins
consternés que leur cousine. Alors qu’ils chantaient victoire, l’adversaire
venait de les prendre par surprise, transformant leur triomphe en amère défaite.


Brusquement, une pensée vint à l’esprit de Claude. Pourquoi
Dag n’avait-il pas aboyé pour avertir les enfants ?… Affolée, elle regarda
autour d’elle : Dago n’était pas dans la cave.


« Mon chien ! s’écria-t-elle. Qu’en avez-vous fait ? »


Léon se mit à rire.


« Contrairement à toi, gamin, ton chien nous a entendus
venir. Il est monté pour nous surprendre mais nous avons été plus rapides que
lui. Tandis qu’il sautait à la gorge de mon ami, je l’ai assommé d’un bon coup
de poing.


— Il est mort ! » hurla Claude
déchaînée en bondissant sur le bandit.


Siméon l’arrêta dans son élan. François et Mick voulurent
porter secours à leur cousine, mais Léon les en empêcha en criant d’une voix
menaçante :


« Arrêtez ! Si vous bougez, je tords le cou à
votre copain. »


Après quoi, tout se passa très vite. Léon ramassa des cordes
à linge qui traînaient et, aidé de Siméon, ficela les quatre enfants en un clin
d’œil.


« Là ! Vous voilà réduits à l’état de saucissons !
Ça vous apprendra à jouer aux détectives ! Quoique, je dois l’avouer, vous
nous ayez proprement roulés en nous remettant ce faux plan. Savez-vous que je
commençais à m’en douter ? Hé, hé, maintenant, nous n’avons plus qu’à
emporter le butin… et à vous souhaiter bon courage. Quand on vous retrouvera… et
Dieu sait quand ce sera… nous serons loin ! Au fond, en nous obligeant à
fuir, vous nous rendez plutôt service. Nous sommes forcés de garder la part de
Garbin ! Allez, viens, Siméon ! Et n’oublie pas les lanternes ! »


Un instant plus tard, la porte de la cave claquait derrière
les bandits… et les toiles de maîtres !


Claude ne décolérait pas. Elle était follement inquiète au
sujet de Dag et ne se pardonnait pas de s’être laissé surprendre.


« Il faut absolument sortir d’ici ! s’écria-t-elle
en se démenant dans ses liens.


— Les bandits ne nous ont pas bâillonnés ! fit
remarquer François. Ils savent bien que, même si nous hurlons, personne ne peut
nous entendre de la route.


— Et ils ont emporté la lumière ! dit Annie
d’une toute petite voix. Seule, la lune nous éclaire un peu.


— Je vais essayer de me libérer en frottant ma
corde contre le mur ! » annonça François.





Mais c’est en vain que le grand garçon déploya ses efforts. Soudain,
Claude tendit l’oreille. Il lui semblait entendre gémir dans l’escalier de la
cave.


« C’est Dag ! s’écria-t-elle, soulagée. Il n’est
pas mort !… Oh ! Dag ! Dago ! Mon pauvre vieux Dag ! »


Un autre bruit vint la réconforter : le grincement que
faisait la porte en s’entrebâillant.


« Chouette ! s’exclama Mick. Les bandits ont
claqué si fort le battant derrière eux qu’il s’est rouvert !


— Dag ! Dag ! » appela encore
Claude.


En réponse, elle sentit bientôt le museau du chien contre sa
joue. Puis une langue râpeuse la débarbouilla.


« Dag ! Dag ! Aide-moi, je t’en prie… »


Dago avait beau être intelligent, il ne trouva pas tout de
suite le moyen de libérer sa petite maîtresse. Pour commencer, il tenta de l’emporter
en la tirant par ses vêtements. En vain, bien entendu ! Enfin, encouragé
par sa voix, il entreprit de mordiller ses liens. Ce fut laborieux ! Parfois,
le chien se décourageait et se remettait à lécher Claude. Il fallait alors qu’elle
lui ordonne de se remettre à l’œuvre. Enfin, il rongea tant et si bien la corde
qu’elle céda…


Claude poussa un cri de joie.


« J’ai les mains libres ! annonça-t-elle à ses
cousins. Donnez-moi le temps de les frictionner un peu pour les désengourdir et
je m’occuperai de vous… Oh ! Dag ! Que serais-je devenue sans toi ? »


Claude ne perdit pas de temps à essayer de défaire les nœuds
qui la paralysaient encore… Elle roula sur elle-même pour rejoindre Mick.


Glissant sa main dans la poche de son cousin, Claude en
sortit le couteau multilames qu’il portait toujours sur lui. Elle eut tôt fait
alors de se libérer et de délivrer les autres. Annie, cédant à l’émotion, pleurait
doucement.


« Cesse de renifler, nigaude ! dit Claude, bourrue.
Le danger est passé… Mais il faut agir sans tarder si nous voulons faire
arrêter ces bandits et récupérer le butin. Vite ! Filons ! »










Chapitre 7





S.O.S.





 


Tous quittèrent précipitamment la cave où ils avaient vécu
tant d’émotions. Les bandits ayant refermé à clé la porte d’entrée, les jeunes
détectives en furent quittes pour passer par une des fenêtres du
rez-de-chaussée.


« Et maintenant ! Vite à la gendarmerie ! s’écria
Mick.


— Au fait ! dit François. Nous ignorons s’il
y en a une à Pléjar. Alertons plutôt celle de Kernach. Nous devons de toute
manière passer devant pour rentrer.


— Et cela nous évitera de revenir sur nos pas !
fit remarquer Claude. Il n’y a qu’à continuer tout droit sur la route. »


La nuit était glaciale. Et comme la lune avait disparu
derrière de gros nuages, il faisait aussi très noir. Les enfants pédalèrent
longtemps avant de s’inquiéter.


« C’est curieux ! dit Annie. Il me semble que nous
devrions déjà être arrivés.


— J’espère que nous ne sommes pas perdus ! grommela
Mick.


— Attendez ! J’aperçois un écriteau ! »
s’écria Claude.


Mais l’écriteau, aux inscriptions délavées par la pluie, n’apprit
rien aux enfants.


« Nous avons dû traverser un carrefour sans y prendre
garde, soupira François. Il serait sage de retourner en arrière ! »


Au même instant, deux pinceaux lumineux trouèrent
brusquement l’obscurité. Dans un grincement de freins, une auto s’arrêta près
du petit groupe.


C’était une voiture de patrouille de la gendarmerie. En ce
soir de réveillon, le brigadier Kélech et son adjoint Trimaille sillonnaient la
région, surveillant les villas inoccupées, guettant d’éventuels fêtards éméchés
et les conducteurs trop pressés… Mais ils ne s’attendaient guère à rencontrer
quatre enfants et un chien désemparés.


Désemparés, les jeunes détectives ne l’auraient pas été
longtemps. Même s’ils avaient été perdus et non simplement égarés, Claude
savait pouvoir compter sur le flair de Dago pour les ramener au bercail.


Cependant, en voyant s’arrêter le véhicule de la gendarmerie,
Claude se sentit soulagée.


« Chic ! pensa-t-elle. On cherchait la gendarmerie
et c’est elle qui vient à nous.


Mais elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Déjà Kélech
et Trimaille mettaient pied à terre et apostrophaient les enfants avec rudesse :


« Que faites-vous en pleine campagne à cette heure de
la nuit, les gosses ? »


Le ton du brigadier déplut à Dago qui se mit à gronder.


« Faites taire ce cabot ! Il a l’air méchant comme
la gale ! »


Claude, indignée, protesta. Mais le brigadier était mal disposé.
Il aurait mieux aimé réveillonner en famille que courir les routes. Sa mauvaise
humeur s’accrut devant la résistance de Claude que – comme tant d’autres
– il prit pour un garçon.


« Tu as la langue bien pendue, mon garçon ! dit-il.
Mais tu n’as pas répondu à ma question. Que faites-vous ici, en pleine nuit ?


— Nous allons à Kernach ! répondit François.


— Tu mens ! Vous lui tournez le dos.


— Nous nous sommes égarés, voilà tout !


— Et d’où venez-vous ?


— De Kernach… expliqua Annie.


— Tu te moques de moi, gamine ! Vous ne
pouvez pas à la fois aller à Kernach et en venir ! Une promenade par un
temps pareil…


— C’est-à-dire, expliqua Mick, que nous revenons
après être passés par Pléjar.





























— Votre histoire est bien fumeuse. M’est avis que
vous êtes en train de faire une fugue, tout simplement…


— A moins, suggéra Trimaille, que ces gosses ne
soient des vagabonds en quête d’un mauvais coup. Regardez, chef ! Leurs
vêtements sont sales et déchirés. »


Effectivement, leur séjour au fond d’une cave n’avait pas arrangé
les pantalons et les anoraks des enfants qui s’étaient traînés sur le sol
poussiéreux.


« Nous ne sommes pas ce que nous paraissons !… commença
Mick.


— Et ces vélos sont neufs ! coupa rudement
Kélech. Vous les avez chapardés, je parie ?


— Vous y allez fort ! s’écria François, indigné.
Nous sommes honnêtes. Bien mieux ! Nous nous proposions de nous arrêter à
la gendarmerie de Kernach pour y faire une déposition.


— Voyez-vous ça ! répliqua Trimaille, goguenard.
Et que vouliez-vous raconter aux gendarmes, s’il vous plaît ? »


Claude s’avança vers lui et, d’une voix un peu théâtrale, déclara :


« Leur annoncer que nous avions retrouvé les toiles de
maîtres volées il y a un an par René Garbin, et leur offrir la possibilité d’arrêter
les complices du bandit !


Rien que ça ! dit Trimaille en ricanant. Eh bien, mon
petit ami, tu ne manques pas de toupet ! Vouloir nous faire avaler des
couleuvres pareilles !


— Mais c’est la vérité ! cria Annie, au bord
des larmes.


— Il fait trop froid pour continuer à discuter
ici ! trancha Kélech. Laissez les vélos, nous les récupérerons plus tard. En
attendant, montez en voiture ! Nous allons vous déposer à la gendarmerie
de Saint-Lo-du-Pardon. Là, nous établirons votre identité. Nous contrôlerons
vos dires dans la mesure du possible. Nous y passerons le temps qu’il faudra, mais
nous procéderons dans les règles… »


Un cri désolé de Mick lui coupa la parole.


« Mais si vous nous retenez trop longtemps… ensuite il
sera peut-être trop tard ! Les bandits auront filé Dieu sait où avec le butin !
On ne pourra plus les rattraper !


— Vous n’avez pas le droit de nous empêcher de
conclure notre enquête ! acheva Claude.


— Non, mais ! Écoutez ce gamin ! s’exclama
Kélech en riant. Pour qui se prend-il, ma parole !… Pour Sherlock Holmes
ou Hercule Poirot !


— Je ne suis pas un gamin ! protesta Claude.
Je suis une fille ! Je m’appelle Claude Dorsel et…


— Et quoi encore ? Tu es dingue ou quoi ? »
répliqua Trimaille en portant le doigt à son front.


Poussés dans la voiture par les gendarmes, les enfants voulurent
regimber. Les deux hommes ne le leur permirent pas.


« Je ne veux plus vous entendre. Compris ?… En
route ! »


Durant le bref trajet, Claude, silencieuse contre toute
attente, ne perdit pas son temps… Sortant furtivement un mouchoir de sa poche, elle
inscrivit dessus, à l’aide de son stylo-bille, un bref message pour son père. Puis,
avec un soupir, elle attacha le carré d’étoffe au collier de Dagobert. Assis à
l’avant, Kélech et Trimaille ne s’étaient aperçus de rien…


Quand la voiture s’arrêta devant la gendarmerie de
Saint-Lo-du-Pardon, Claude laissa ses cousins descendre les premiers. Au moment
de les suivre, elle se pencha vers Dago.


Tout bas, elle lui ordonna :


« A la maison, Dag !… Va !… Va vite ! A
la maison ! »


Puis, elle lui donna une petite tape sur l’arrière-train et
répéta : « Va ! » Cela suffit. Dag la regarda et, comprenant
qu’il était chargé de mission, remua la queue et disparut dans la nuit. Tout se
passa tellement vite que Kélech et Trimaille ne constatèrent l’absence de Dag
qu’une fois entrés dans la gendarmerie.


« Tiens ! Le cabot a disparu !


— Bah ! C’est sans importance ! Allons !
Avancez, les gosses ! »


En cette nuit de fête et à la veille d’un jour férié, il n’y
avait de garde qu’un autre gendarme et un simple planton. Les deux patrouilleurs
leur remirent les enfants.


« De jeunes fugueurs, certainement, que nous avons
trouvés vagabondant sur la route ! » expliquèrent-ils.


François se rebiffa.


« Nous ne sommes pas des fugueurs ! protesta-t-il.


— On va voir ça !… quand nous aurons contacté
vos parents. En attendant, patientez un peu. Nous avons des rapports à établir. »


Tandis que les quatre hommes remplissaient des papiers, Claude
et ses cousins, assis côte à côte sur un banc, échangèrent des regards navrés.


« Où est Dag ? demanda Annie.


— En train de galoper vers les Mouettes ! répondit
Claude. J’espère qu’il ne perdra pas en route le mouchoir sur lequel j’ai
griffonné un S.O.S. Il doit être déjà tard… »


Mick, jetant un coup d’œil à sa montre, renseigna sa cousine :


« Minuit bientôt ! Ouille ! Ouille ! Ouille !
qu’est-ce que l’oncle Henri va nous passer ! Tu as pourtant bien fait de l’alerter,
Claude ! Il s’agit d’un cas d’urgence ! »


Les gendarmes commencèrent à questionner les quatre cousins.
Mais c’est en vain qu’ils tentèrent de téléphoner aux Mouettes. La ligne était
morte. Les enfants enrageaient : chaque minute perdue favorisait la fuite
des bandits et rendait leur capture plus douteuse.


Une heure venait de sonner à un lointain carillon quand les
jeunes prisonniers entendirent une voiture s’arrêter devant la gendarmerie. Bientôt,
une voix autoritaire fit tressaillir Claude.


« Papa ! » murmura-t-elle.


Un instant plus tard, M. Dorsel fit son apparition, suivi
de Dag. Il déclina son identité et se porta garant de sa fille et de ses neveux.
Les enfants avaient l’air plutôt penauds… Claude se mordait les lèvres.


Après s’être expliqué avec les gendarmes, son père se tourna
vers elle, le front sévère. A l’arrière-plan, Kélech et Trimaille semblaient
surpris. Le brigadier de gendarmerie dissimulait un sourire dans sa moustache, tandis
que le planton arborait une mine amusée.


« Ainsi, commença M. Dorsel d’une voix cinglante, alors
que je vous croyais tous quatre occupés à jouer ou à regarder la télévision, vous
vous faisiez cueillir sur la route, comme de vulgaires malfaiteurs… Et je vous
retrouve en prison ! Sans Dagobert qui est venu gratter à notre porte… Veux-tu
me dire ce que cela signifie, Claude ? »


Sommée de s’expliquer, Claude retrouva instantanément son
aplomb. Tant pis si son père la punissait par la suite ! Ce qu’il fallait
avant tout, c’était tenter de rattraper les bandits et de remettre la main sur
les toiles volées.


« Papa ! avoua-t-elle avec franchise, nous avons
joué une fois de plus aux détectives ! Mais le temps presse… Voici de quoi
il s’agit… » Parlant à tour de rôle, les enfants exposèrent, au grand
ahurissement des gendarmes, leur extraordinaire aventure.


« Tout cela semble incroyable ! » s’écria
enfin Kélech. Ces enfants se laissent emporter par leur imagination !


— Je ne pense pas ! coupa M. Dorsel. Ils
ont l’art de se fourrer dans des situations impossibles, mais ils ne sont
certainement pas menteurs. Nous devons les croire, messieurs, et agir en
conséquence, avec le maximum de célérité. En cas de succès dans cette affaire, tout
le bénéfice sera pour vous ! »


Aussitôt, les gendarmes, pleins de zèle, déployèrent une
activité fébrile. Les uns téléphonaient, les autres, revenus à leur voiture, envoyaient
des messages par radio. Au bout de quelques minutes, le brigadier Kélech revint :


« Des renforts ne vont pas tarder à arriver ! annonça-t-il.
En attendant, nous devons agir seuls et sans délai… »


Il se tourna vers M. Dorsel et les Cinq pour demander :


« Peut-être l’un de ces enfants pourrait-il m’indiquer
où habite Siméon Rebouc ? C’est le seul des bandits dont nous connaissions
le nom complet. S’il est rentré chez lui, nous l’obligerons à nous révéler où l’on
peut joindre ses complices.


— A cette heure-ci, soupira Trimaille, j’ai l’impression
que le trio des bandits doit être loin.


— Peu importe ! Il faut essayer ! Alors
les enfants… ?


— Nous ignorons l’adresse de Siméon déclara
Claude, mais n’importe qui, à Pléjar, vous la donnera. C’est un très petit
village… Pouvons-nous vous accompagner ? »


Le brigadier commença par refuser, mais Claude parvint à le
convaincre que leur présence sur les lieux serait peut-être utile. Il finit par
consentir.


« Nous vous suivrons tous dans ma voiture ! »
décida soudain M. Dorsel, à la grande joie des enfants.


Kélech et Trimaille lancèrent un nouveau message radio à
leurs chefs pour expliquer qu’ils se rendaient à Pléjar et resteraient en
contact avec la gendarmerie de Saint-Lo où devaient tout d’abord se rendre les
renforts. Puis ils démarrèrent, suivis de la voiture de M. Dorsel où les
enfants et Dag tenaient à l’aise.
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A Pléjar, l’Escale, la meilleure des deux auberges du
village, était toute illuminée de lampions en l’honneur du réveillon de fin d’année.
Les deux autos s’arrêtèrent devant. Claude et ses cousins se précipitèrent vers
les gendarmes.


« Nous connaissons Pierre, le fils de l’aubergiste, dit
Mick. Si vous voulez, je vais entrer seul pour lui demander où habite Siméon. Personne
ne fera attention à moi.


— Entendu ! dit Kélech. Il vaut mieux, en
effet, qu’on ne nous voie pas et qu’on ignore que nous recherchons ce drôle ! »


Mick se glissa parmi les réveillonneurs et arrêta au passage
Pierre qui ne cessait de courir d’une table à l’autre.


« Dis donc, mon vieux ! Tu te souviens de moi ?…
J’ai un tuyau à te demander. Sais-tu où perche Siméon Rebouc ?


— Ce voyou ? J’espère que tu ne le
fréquentes pas ?


— Non ! Mais j’ai une commission à lui faire.


— Très bien. Descends la grand-rue jusqu’à l’Auberge
du Roy, puis tourne à gauche. Toujours à gauche, c’est la dernière maison… celle
de Joseph, le frère de Siméon.


— Merci, mon vieux. Tu es un chic type ! »


Mick rapporta l’information aux gendarmes. Tout le monde
remonta en voiture…


Hélas ! Aucune lumière ne brillait aux fenêtres de la
maison indiquée par Pierre. Trimaille cogna rudement à la porte. Au bout d’un
long moment, une lumière filtra par l’imposte, au-dessus de l’entrée. Puis la
porte s’ouvrit !


Un grand gaillard parut sur le seuil.


« Qui êtes-vous ? demanda-t-il en voyant des
ombres s’agiter devant lui. Et que voulez-vous ?


— Siméon Rebouc habite bien ici ? »
demanda Kélech en s’avançant.


Un nuage de tristesse voila le regard du garçon.


« Ah ! soupira-t-il. Je vois que mon frère a
encore dû faire des siennes ! Oui, messieurs, il habitait ici, mais…


— Habitait ! s’écria Claude incapable de
tenir sa langue plus longtemps. Il est donc parti ? »


Joseph Rebouc jeta un regard étonné vers le groupe des
enfants et hocha la tête.


« Siméon est venu prendre ses affaires, il y a deux
heures environ. Il m’a déclaré avoir trouvé du travail à l’étranger et annoncé
qu’il allait s’embarquer cette nuit même. Il m’a laissé entendre qu’il s’en
allait définitivement.


— Il va s’embarquer ! répéta Kélech. Et, bien
entendu, il ne vous a pas dit pour quel pays !


— J’ignore, en effet, sa destination, avoua
Joseph, mais je sais d’où il compte partir. De Kernach, si j’ai bien compris. Mon
frère parlait avec animation et semblait fort joyeux. Sa gaieté même m’a paru
suspecte. Quelle sottise a-t-il commise ?


— Nous ne pouvons rien vous dire encore… Merci
pour le renseignement et au revoir, monsieur ! »


M. Dorsel et les gendarmes se concertèrent rapidement.


« Kernach n’est pas un port d’embarquement, dit Kélech.
Si notre chenapan part de là, ce sera forcément à bord d’un bateau de pêche ou
de plaisance. A mon avis, dans sa joie, il a laissé échapper une partie de la
vérité : ses complices et lui vont gagner l’étranger où ils pourront
écouler leur butin.


— Hélas ! Ils doivent voguer loin d’ici à
cette heure ! soupira Trimaille.


— Ce n’est pas sûr ! s’écria François. Le
trio ne doit pas tellement se presser ! Ils nous croient ficelés au fond
de la cave de la Maison Mauve et bien incapables de donner l’alarme !


— Et puis, enchaîna Claude, leur départ se trouve
imposé par les circonstances. Il n’était pas prévu si tôt ! Léon, Irène et
Siméon n’ont sans doute pas eu le temps de le préparer. En ce moment même
peut-être réunissent-ils des provisions, font-ils le plein de fuel, que sais-je
encore !


— Pas mal raisonné, jeunes gens ! admit le
brigadier Kélech. Plus tôt nous serons là-bas et mieux ce sera ! »


Une fois de plus, tout le monde remonta en voiture pour
prendre à vive allure la route de Kernach. En passant devant la Maison Mauve
que l’on apercevait confusément dans la nuit, Claude la désigna du doigt à
son père :


« C’est là que nous avons retrouvé les toiles volées… et
que nous serions encore prisonniers sans mon brave Dago ! »


Quand on arriva à Kernach, la lune éclairait le petit port
où se balançaient, côte à côte, bateaux de pêches et de plaisance.


Tout semblait extraordinairement tranquille.


« Où chercher ? » soupira Trimaille.


M. Dorsel, les gendarmes et les enfants, debout sur le
sol inégal, regardaient en vain autour d’eux.


« Nous allons nous faufiler le long du quai, décida
Kélech. Peut-être verrons-nous quelque chose…


— Je vous suis, messieurs ! annonça M. Dorsel.
Vous, les enfants, attendez dans la voiture.


— Oh, papa ! protesta Claude. Permets-nous…


— Inutile d’insister. A tout à l’heure ! »


Le brigadier passa un message radio à la gendarmerie de
Saint-Lo pour signaler sa position : les renforts devaient rallier le port
de Kernach… Puis les trois hommes s’éloignèrent et se fondirent dans l’ombre.


Dans la voiture de M. Dorsel, les Cinq restèrent un
long moment silencieux. Puis François soupira :


« Dommage qu’oncle Henri ait refusé notre collaboration !


— Après tout, dit Claude, nous n’avons rien
promis ! Sortons et cherchons de notre côté !


— Non, non ! s’exclama Annie. Nous avons
déjà suffisamment désobéi comme ça !


— Rr… ouah ! » fit Dag au même instant.


Il s’était dressé pour coller son museau contre la vitre
entrebâillée. Sous sa main, Claude sentit le poil du chien se hérisser.


« Chut ! souffla-t-elle. Dag a vu ou senti quelque
chose ! »


Sur le quai faiblement éclairé par la lune, une silhouette
venait de passer, furtive : celle d’un homme portant deux jerrycans.


« On dirait Siméon ! chuchota Mick. Il va dans la
direction opposée à celle prise par oncle Henri et les policiers !


— Il faut agir ! » dit Claude.


Annie poussa une exclamation :


« Mais oncle Henri nous a bien recommandé de rester ici !


— Tant pis ! coupa Claude. D’ailleurs, nous
ne désobéissons pas vraiment. Dago semble avoir un pressant besoin… Je dois le
laisser sortir… Et s’il file aux trousses de quelqu’un, je suis bien obligée de
lui courir après, pas vrai ? »


Tout en parlant, elle ouvrit la portière. Dag se propulsa
au-dehors comme un boulet de canon et courut droit à l’ombre furtive. Il n’avait
pas oublié l’odeur des hommes dont l’un l’avait assommé dans la cave de la Maison
Mauve. Le chien avait une revanche à prendre ! Claude bondit derrière
lui…





Surpris par la rapidité de l’action, François, Mick et Annie
restèrent un instant comme pétrifiés. Ils ne distinguaient plus Siméon et pas
davantage Dago. C’était à peine s’ils apercevaient Claude qui s’éloignait en
courant sans bruit…


« Je ne peux pas la laisser prendre des risques toute
seule ! dit brusquement François.


— Je vais avec toi ! » annonça Mick.


Annie, ne pouvant être d’aucune aide, resta dans la voiture.
Tremblante, elle se résigna à attendre.


Siméon, qui trouvait fort lourds ses jerrycans d’essence, les
déposa sur le sol pour reprendre haleine.


« Ce maudit bateau est encore loin ! murmura-t-il
en soufflant sur ses doigts gourds. Léon m’a ordonné de me dépêcher, mais je voudrais
bien l’y voir, lui… »


Son monologue fut brusquement interrompu par un choc violent.
Atteint entre les omoplates par un agresseur invisible, Siméon alla s’étaler à
plat ventre sur le quai boueux.


Avant qu’il fût revenu de sa surprise, des crocs solides se
plantèrent dans son épaule droite. Le garçon se mit à hurler.


« Tiens bon, Dago ! cria Claude. J’arrive ! »


Elle fut là en un clin d’œil. A ses pieds, Siméon et le
chien formaient une masse informe, agitée et hurlante. Claude se préparait à
séparer les combattants quand François et Mick la rejoignirent.


« Bravo ! leur cria-t-elle. Vous vous êtes enfin
décidés à me suivre ! A nous quatre, nous allons faire prisonnier ce
bandit !… Dago ! Arrête ! Tout va bien, mon vieux ! »


Le brave Dag lâcha prise, et Siméon se releva, l’air piteux.
Terrorisé par le chien, il n’offrit aucune résistance lorsque Mick et François
le prirent chacun par un bras.


« Conduisons-le à la voiture ! décida Claude. Papa
et les gendarmes sauront bien l’obliger à dire où il comptait retrouver ses
complices… »


François était soucieux.


« Nous avons fait pas mal de bruit, fit-il remarquer. Si
Léon et Irène sont à proximité, ils risquent de nous avoir entendus et de filer
sans attendre.


— Raison de plus pour nous presser ! »
répliqua Claude en hâtant le pas.


Ce fut au tour de Mick d’exprimer son inquiétude :


« Tu oublies que nous ignorons où se trouvent oncle
Henri et les autres ! dit-il. Où aller les chercher dans cette obscurité ? »


Mais Claude n’était jamais à court de ressources. Elle
imaginait déjà un moyen sûr d’alerter son père…


Sitôt arrivée à la voiture, elle se pencha sur le klaxon et,
avec des gestes précis, émit trois sons brefs suivis de trois prolongés, suivis
eux-mêmes de trois brefs. Puis elle attendit quelques secondes avant de répéter
le message.


« Formidable ! s’écria Mick plein d’admiration. Trois
brèves, trois longues, trois brèves ! S.O.S. ! Le signal de détresse
selon le code de l’alphabet morse ! Oncle Henri comprendra certainement ! »


François et Annie sentirent leur angoisse s’alléger un peu. Oui,
l’oncle Henri comprendrait sans doute ! Mais lui et les gendarmes
pourraient-ils capturer Léon et Irène ? Si ces derniers devinaient que
Siméon était pris, n’allaient-ils pas prendre le large en l’abandonnant ?


« Écoutez, Siméon ! dit brusquement François. Faites-nous
gagner du temps ! Dites-nous où l’on peut trouver vos complices. La
justice vous en tiendra compte, j’en suis certain.


— Si vous ne parlez pas, ajouta Claude menaçante,
je laisse mon chien vous sauter à la gorge ! »


Siméon n’était pas particulièrement courageux. Comprenant qu’il
n’avait plus rien à perdre, il ne fit aucune difficulté pour donner le
renseignement qu’on lui demandait.


« Léon Loup et sa femme Irène m’attendent avec un canot
à moteur dans une petite crique, après le quai, expliqua-t-il. Ils… ils sont en
train d’emballer les tableaux dans une housse imperméable. Mais le réservoir
est presque à sec. J’étais chargé de ramener de quoi le remplir…


— Chic ! s’écria Claude. Ils sont donc
immobilisés !


— Un canot à moteur ! s’exclama Mick. Vous n’auriez
pas pu aller loin avec !


— Oh ! Léon prévoyait de se rendre seulement
jusqu’à un port pas très loin d’ici. Il y connaît quelqu’un – un parent, je
crois – qui possède un plus gros bateau et nous aurait conduits en
Angleterre ou en Hollande. Je…


— Voilà l’oncle Henri ! » s’écria Annie
toute joyeuse.


M. Dorsel et les gendarmes arrivaient au pas de course.


« Que se passe-t-il ? demanda le père de Claude. Vous
avez quitté la voiture sans ma permission et… » Il aperçut soudain le
prisonnier et ajouta : « Qui est ce garçon ?


— Siméon Rebouc, papa ! Et c’est Dag qui l’a
capturé ! »


A présent, Kélech et Trimaille se dépêchaient d’interroger
le jeune voyou qui accepta sans enthousiasme de les guider jusqu’à l’endroit où
Léon et sa femme devaient, en principe, l’attendre. M. Dorsel, cette fois,
dans le feu de l’action, oublia d’enjoindre aux enfants de rester sur place. Toute
la petite troupe se mit en marche.


Elle n’avait parcouru que quelques mètres quand les renforts
arrivèrent. Six gendarmes jaillirent d’une grosse voiture noire, pour emboîter
le pas à leurs collègues.


Quand on eut marché un bon moment en silence, Siméon s’arrêta
et refusa d’aller plus loin.


« Ils sont là ! » indiqua-t-il en désignant
un canot blanc sur la mer sombre.


Au même instant, le moteur du canot ronfla et celui-ci
bondit vers le large. Léon et Irène avaient dû apercevoir les gendarmes et, abandonnant
Siméon à son destin, risquaient le tout pour le tout avec ce qui restait de
carburant dans le réservoir. Leur réaction, tout en ne surprenant personne, provoqua
dans le petit groupe maintes exclamations de dépit.


« Il faut courir alerter les gardes-côtes ! s’écria
Trimaille.


— Cela prendra du temps ! Avant qu’ils
puissent intervenir, ces coquins seront loin ! » soupira Kélech.


Claude eut une inspiration.


« Il y a un autre canot, là-bas ! Sautons dedans
et poursuivons ces bandits ! » suggéra-t-elle avec fougue.


Kélech n’hésita pas. Il sauta dans le canot, suivi de
Trimaille et de M. Dorsel. Les Cinq en firent autant.


« Pendant ce temps, alertez les gardes-côtes ! cria
le brigadier aux autres gendarmes restés sur le rivage. Dépêchez-vous ! »


M. Dorsel mit le moteur en route… Le vent froid de la
nuit giflait les enfants et faisait voler les oreilles de Dag. Les embruns
mettaient du sel sur tous les visages. Mais les jeunes détectives se moquaient
du temps. Les yeux fixés sur la tache blanche, à peine distincte, du canot
occupé par les bandits, ils n’avaient qu’une idée en tête : ne pas perdre
de vue l’adversaire.


Hélas ! Peu à peu, la distance séparant les deux
embarcations grandissait. Les bandits allaient-ils échapper à leurs
poursuivants ?


Cette perspective rendait Claude furieuse. Elle maugréa :


« Mon vieux Dag ! C’est bien la peine de nous être
donné tant de mal !


— Ne te tracasse pas ! dit gentiment Annie. Rappelle-toi
que les bandits sont à court de carburant.


— On ne le dirait pas ! grommela Mick. Ils
filent à un train d’enfer.


— Regardez ! » cria soudain François.





Tous écarquillèrent les yeux. Là-bas, devant eux, la tache
blanche semblait grossir à vue d’œil.


« Nous les rattrapons ! constata Annie.


— Et pour une bonne raison ! s’écria Claude,
folle de joie. Ils sont en panne ! »


C’était exact. Le réservoir de l’adversaire était à sec. Les
bandits se trouvaient à la merci de leurs poursuivants. Restait à les aborder
et à les maîtriser.


« Pourvu qu’ils n’opposent pas de résistance ! »
soupira M. Dorsel très soucieux.


Et, se tournant vers les enfants, il leur enjoignit d’entrer
dans la petite cabine où ils seraient à l’abri de violences possibles. Les
quatre cousins obéirent, à regret.


Lorsque le canot des poursuivants eut presque rejoint l’autre,
le brigadier Kélech mit ses mains en porte-voix.


« Ohé, du bateau ! cria-t-il. Rendez-vous ! Vous
êtes faits comme des rats ! Laissez-nous aborder et tenez vos mains en l’air ! »


Chacun des gendarmes avait un pistolet. Les bandits, de leur
côté, pouvaient fort bien être armés. Il y avait un risque à courir. Mais
Kélech était brave… Dès que son canot se trouva bord à bord avec l’autre, il
sauta dans celui-ci avec Trimaille.


Au grand soulagement de M. Dorsel, Léon Loup et sa
femme se rendirent sans opposer la moindre résistance. Trimaille leur passa
vivement les menottes. Les bandits étaient capturés !


Les jeunes détectives qui, le nez collé aux hublots, avaient
assisté au dénouement, se hâtèrent de sortir à l’air libre. Ils se
réjouissaient déjà quand, à une question de Kélech, Léon Loup répondit
ironiquement :


« Les toiles ? De quelles toiles parlez-vous ?
Il n’y a aucune toile à bord ! Nous faisions juste une promenade…


— Ne jouez pas l’innocence ! Ce paquet que
vous transportiez…


— Quel paquet ? Oh ! Ces vieux habits
dont nous voulions nous débarrasser ? Nous les avons jetés à l’eau, Irène
et moi ! »


Les deux gendarmes se regardèrent, consternés. Si vraiment
les bandits avaient jeté leur butin à la mer, non seulement les toiles de
maîtres étaient perdues, mais on ne possédait plus aucune preuve contre leurs
voleurs ! Une vraie catastrophe !


« Vous pouvez fouiller le canot ! ajouta Léon de
sa voix gouailleuse. Vous ne trouverez rien ! »


Trimaille et M. Dorsel inspectèrent le canot blanc. A
leur profond dépit, ils durent se rendre à l’évidence : les toiles avaient
disparu !


Claude en aurait pleuré de dépit.


« S’il vous plaît ! cria-t-elle. Laissez-nous
jeter un coup d’œil, nous aussi !


— Ces enfants se prennent un peu trop au sérieux !…
murmura Kélech en haussant les épaules. Enfin ! Si vous y tenez… ! »


Vivement, les Cinq passèrent à bord du canot blanc. Il n’y
avait rien à voir ! Dans la petite cabine, pas la moindre trace des toiles…
Soudain, Claude et Mick se regardèrent : la banquette imperméable, rectangulaire,
qu’ils venaient de soulever pour regarder dessous, leur semblait curieusement
bourrée. Annie se pencha et découvrit qu’on l’avait fendue sur le côté et
hâtivement recousue.


« Les toiles sont peut-être cachées là ! »
murmura François.


Elles l’étaient, en effet ! Quand les enfants, triomphants,
sortirent de la cabine, Kélech ne put que s’incliner.


« Bravo ! leur dit-il. Vous êtes de vrais
détectives ! »


Le lendemain, premier jour de l’an, fut fêté dans la joie à
la villa des Mouettes. M. Dorsel, qui ne songeait plus du tout à gronder
Claude, se montrait au contraire très fier de sa fille et de ses neveux… Aux nouvelles
radiodiffusées de midi, le speaker annonça et commenta la capture de la « bande
à Garbin » et la récupération des toiles. Les Cinq entendirent célébrer
leur exploit et vanter leurs talents de limiers.


« Demain, dit la maman de Claude en souriant, vous
aurez certainement l’honneur de la une dans les journaux.


— Nous n’en demandons pas tant, dit François, sincère.
L’essentiel, c’est que nous ayons fait pincer ces bandits !


— Et que nous nous soyons bien amusés ! ajouta
Mick.


— Car c’est cela, notre spécialité, conclut
Claude en clignant de l’œil : joindre l’utile à l’agréable ! Pas vrai,
mon vieux Dag ?


— Ouah ! » répondit Dagobert.
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